La nuit du 20 septembre drame en deux époques, en cinq actes et huit tableaux par m. Xavier de Montépin
Xavier : de Montépin
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
PERSONNAGES DE LA PREMIÈRE ÉPOQUE
LE COMTE DE LL'ZZY MM. Mai rice-Coste.
ARMAND DE VILLEDIEU Casteilaro.
LE CHEVALIER DE MORLAC, cousin du
comte et intendant «Je set chasses Oder.
ANTOINE, «aie! de chambre..... Riches.
BL\N( HE, comtesse de Luuy M'u« Delaistee.
SIZaSNE. femme du chevalier de Morlae. . Déroba h.
MORLAC. 65 ans MM. Orrr.
LUCIEN DE VILLEDIEU, Ois d'Armand ,
26 ans Leos-Lerot.
NICAISE, irarçon de ferme, 2b ans. CorsTart.
ANTOINE, viens domestique . 60 ans Richer.
M. DE SOL ANGES, lintetuil-citoiial Dorhat.
UN BRIGADIER DE LA MARÉCHAUSSÉE. La»b»6rb.
UN SOLDAT Mercier.
PIERRE MarTiR.
Passas» et FATSAHRI.S.
I.E COMTE DE LUZZY. 50 ans MM. Mai rice-Corte
L'IDIOT, paraissant très-vieux Caatellaro.
MADELEINE DE LUZZY, tille du comte, <8 a
19 ans M“« Derurar.
JEANNE MORLAC, même Axe Delaistee.
TIENNETTE, paysanne au service de Jeanne. Milla. LOUISE, femme de chambre «le Madeleine.. Auei.ie.
Le râle de Jeaouc Morlae est joué par l'actrice qui » joué U comtesse Blanche; et le râle de Madeleine par celle qui a joue muai. ne. La seconde par lie se passe du-huit ans api «s la première, c'est-A-dire a peu près eu 1782.
— D»»»l« t» ra p rrw n UUaa, Aa r-proAurluja « A. traction rAwrm. —
Première époque. — La eoualenoe de Luxijr.
PREMIER TABLEAU
Une bibliothèque au château de Ltmy, en Touraine. trophti «l'arm. • contre In muraille; il fait nuit. On enlcud le tonnerre an lointain, la» écliir» sillonnent par intervalles.
SCÊNK PHEMIËHK.
LB COMTE DE LOZZY, Mal.
Viendru-t-il celle nuit?.. Mon Dieu, celte attente est une toiture... Celle incertitude est pire que lu mort... (œ mu«r4
frspprr * la pan. Au fond.) 11 tne semble... (Coaraai à la paru qa’ll oarra. } Ail! c’Csl tOÎ Ollllll, clli' ValiiT.
LA. MIT DU iU SLI'TKMÜRE.
'i-'tooo
SCÈNE II
LE COMTE, LE CHEVALIER 1>E MORLAC» » as.un-
dmt du t liant», uni carabine 4 ta u»ln.
C'e«t moi 1
LE COMTIji,
Tu vieps de la porte du parc?
MORLAC.
Oui, own couiin.
LE COMTE
Ain«( tu étai» à ton poste ?
MORLAC.
Contre toujours! Quand il ne s'agil WW 4» Y* 19 chevrtJ»lijs et de vos faisans, c’csl l'afl.iiiû des gardes que vous avez mis sous nies ordres en me nommant jnl.tiilftui de vos chasses ; mais [u^que voire honneur est epjeu, jo |ia H«Vn rapporte quà Rioj-tpdp4e, Monsieur mon cqpaüi.et c'esltuûtqui veq|aii>, le cogTK.
Depuis quelle heure?
MORLAC.
Depuis unie heures du soir.
LE COMfp.
Y a-t-il dq nouveau?
M0RLA0.
Qull
LB COMTE, »p>rj* «»
Ah J voyous, je suis fort ; j’ai du courage» dis-pftpi tout? MÛRI AC,
loterrogewuol, s’il vous plaît, je ^pondrai.
LE CÜMT§.
Tu u vu quelqu'un?
Oui.
L» CUETE.
Quelqu'un qui entrait dans le parc furtivement?
MORLAC.
Comme un braconnier ou comme un voleur.
LE COMTE
Et qui n'était cependant ni un braconnier ni un voleur ? MORLAC.
NI l’up, ni autre.
Tu l'as suivi?
Jusqu’au cbAteau.
Et lu l'as reconnu?
Parfaitement.
Sçu nom ?
LE COUTE
MORLAC.
LE CONTE
MORLAC.
LE COMTE
MORLAC.
Son nom? le plus dévoué de vos amis, après moi, le vicomte Armand de Villedieu.
Villedieul.. lui !.. l’inflmcL.
MORLAC, à p«rt ru r.girJini le rotin*.
Il souffre comme j’ai sonflert!.. Je lui brise le cœur comme U a brisé le mien! ohl la vengeance est douce.
LB COMTE
Par où monsieur de Villedieu s’est-il introduit dans le parc?
MORLAC.
Par la petite porte qui se trouve à côté du pavillon de chasse, a
le COMTE.
Cette porte était fermée cependant?
MORLAC.
Oui! et à double tour.
LE COMTE
Le vicomte avait donc une clef?..
MORLAC.
Oui.
LE COMTE
E«t-il venu seul ?
MORLAC •
Non l car au moment où il repoussait la porte derrière lui, i'al entendu deux chevaux hennir et frqppcr du pied, de l’autre côté du mur d’enceinte... Or. puisqu’il y a deux chevaux, il devait y avoir un valet. Le vicomte s est mis à marcher très-vite en suivant l'allée droite qui conduit au château. L'ouragan était dans toute sa force, et le bruit des pas de monsieur de Villedieu se perdait dans celui du tonnerre... 11
était enveloppé d’un manteau sombre, et il côtoyait les massifs d’arbres en marchant... si bien que sans la lueur des éclairs qui nie le montrait de temps en temps, je n'aurais pas |g s«ï| gyalt passé devant moi, ou s'il était resté en arrière LE comte.
Et ensuite?..
MORLAC.
Il est arrivé devant l’aile gaucho.. . alors la hmètre s'est ouverte...
LE COMTE
Laquelle?
MORLAC.
Win 4(1 niMm 4 n 8f»<|d balcon., j || MUfH!., (Uns Lob»pufl», uno ttriw iii'liMiiut ' i|.n ..'iubl.nl .0 comme
iH.nr Vi.il .01 Invar» (jfti li! n ni.iii jour île IH|M.ou, lui au -il, ,1 >11 il' Me (amie... Il o mnnnurj tnul lip : •> Uni. ce»t Wml.. » Qi, clone ijmvv il fini -« U ttiuniilK' en su lieruulonl... une ci U, 'II. .le ■ "l ili. J’’ crois... Mimslcm Je Villejluu ><* clincc, tt l'uiiUnM 4 ’|[i|çs II franchis.viit lu II" I ou ■
!!( cianr, PH. n» «I (b , “”* r 9 H*w* H pnnni i“' u •*
|.|^-n«kre m» l> (»bl«.
Ah! le* èjahieurl m^epr h top* le* fleux! (U
1* p»ut »Uf»tT.j
MORLAC.
Qu'allez-voui faire?., à cette heqfp ¥flH s ue le* trouver»* plus ensemble!
Que dis-tu?
MORLAC, le ttier.ir.f à la
Regardez! il est maintenant »u pied du balcon... II se glisse le long de^ treillages... je ne le vois plus, il va regagner la grille dù parc.
1 * LS COMTE
Et bien, j'y 6£fRÎ avant lui.
MOELAO.
C’est cela I je vais vous conduire : nous pouvons gagner sur lui près de dix minutes, en passant par le verger (fout j’ai la clef, vous «ave*, près du pavillon que vous avez donné a Suzanne en me mariant avec elle.
LE COMTE, Irtnilllaal.
Suzanne! (n ut*»* wm**» «o* pi*«u».)
MORLAC, U rFR*rAini «air» U* dru* JMI.
Eh bien! vous ne me suive* pas et vous jetez voire arme?
I.E COMTE, ntttni 4 lai *« »•« » ne P**»!* 1 '» P ,M
tkMlrr.
Pour en prendre d'autres, (u pr*»a a*»» ♦?*«* a* co*»b»i.) NOnLAC.
Des épées, vous êtes fou, mon cousin ; uno balle de plomb frappe plus lûrcmept qu'upe lame d'acier.
LE COMTE
Oui; mais on ne peut pas w battre au pistolet dans le* ténèbres.
Se battre t vous compte* vous battre avec M. de Villedieu?
Jusqu’à la mort de l'un de nous.
MORLAC.
Cet homme vous prend ce que vous ave* de plus ch«r en ce monde... il vous vole l’espoir de votre vieillesse, le cœur de votre femme, et vous parlez de vous battre avec cet honïmc! Cet homme est un voleur, et l’on tu» un voleur I on ne se bat pas avec lui!
LE COMTE
Peut-être as-tu raison, chevalier, et tout à l’heuye, tu l'as vu, je courais le frapper dans les bras de sa complice ; mais je ne jais quelle pensée venue de là-haut a fait tomber cette arme & mes pieds. Même avec les traîtres, je ne veux pas être un assassin... et jamais, yois-tu, non, jamais, jamais, je ne pourrai frapper pu ennemi désarmé.
MORLAC.
Comme vous voudrex! Chacun est juge dans sa propre cause ; si j’avais à me venger, moi, ma vengeance serait plus terrible que la vôtre!
Lfi comte.
Conduis-moi donc, lu vas le laisser échapper.
MORLAC.
Je vous jure que non!... On ne m’échappe pas à moi. Ve- I nez, venez. (Il — 11* ♦nwwWf. — Cb» 0 |F»w* A »•«■)
SCÈNE PREMIÈRE
LE COMTE, MORLAC, vritiiiuieiM.
LE COMTE
Quelle nuit!., quelle nuit!
MORLAC.
L'esprit du mal règne en maître dans la tempête, [on «■i«o4
r.lrntir un liaient coup de tonnerrr, un *<lair blanckiire tillunnc et illumine l« litAtr*. — Au bruit du U foudre tuccedeai dre bruit* ».ju«t r«t- «nliUal au galop iapAturui d'un eleval, »ui*i d uu limai», notai démpité.)
LE COMTE
Eu tends-tu?
MORLAC.
Parfaitement.
LK COMTE
Qu'est-ce donc que ce bruit?
MORLAC.
Les chevaux de M. de Villedieu ont pris peur et s’échappent...
(lin ari «uprérur «I dtabiraai ireieur Oipete.}
Que veut dire ceci?
MORLAC.
Il vient d'arriver un malheur.
LE COMTE
Ce malheur quel est-il?
MORLAC-
La Loire est là tout près, escarpée et profonde... La nuit est bien noire... les chevaux avaient bien peur... Aucun des êtres vivants partis celte nuit du château de Villedieu n’y retournera ce matin! et cela vaut mieux ainsi après tout-., il ne restera pas de témoins.
LE COMTE, t lui-nUmr, im dtuipuir.
Oh! Blanche!.. Blanche! malheureuse femme!., est-ce donc ainsi, mon Dieu, que devait finir notre amour?..
MORLAC, «‘fpproebaat Jo tapit*.
Mon cousin !
LS COMTE
Que veux-tu 7..
MORLAC.
$coutcz... par li!
LE COMTE
Ali I c'est lui, onfln ! **i«ir.j
MORLAC.
L avez- vous tu? l'avix-vous reconnu?
Ollî! (il nirrbt A la rcixvotr* Jt )‘atriiatil. Au aioatnt où II ta n atpc lui dau» lai tjafj»re». jl l'attèw al lui pot* la malu »ur l’ApauU.)
SCÈNE II
Les MEMES, VILLEDIEU
LE COMTE, art* la ut Villedieu.
Halte-là 1
VILLEDIEU, turprli, lirait df »» poilrin* un petit pistolet et au dirlgeenl la canon tara le comte.
Au large ! ou vous êtes mort.
LE comte. Mimât.
Je ne pense pas, monsieur le vicomle, que celte menace soit sérieuse. Vous ne voudriez point troubler, en me tuant, le plaisir si vif que j'éprouve à vous souhaiter la bienvenue.
VILLEDIEU, rerulant lieemrnt.
Vous, monsieur le comte, vous ici!..
LE COMTE
Vous y êtes bien, vous, monsieur le vicomte! est-il étonnant que j’y sois aussi? Je comprends mal, je l'avoue, d’oïl vient votre surprise.
VILLEDIEU
Cest que je m’attendais si peu...
LE COMTE
A me rencontrer sur votre chemin? n'est-ce pas cela que vous voulex dire?
VILLEDIEU, ■**« «mbarra*.
Oui, monsieur le comte.
LE comte.
Quoi de plus naturel, cependant?.. Le hasard est venu m'apprendre que vous élu t chez moi, et j’ai remercié ce hasard qui m’annonçait à l’improviste votre visite inattendue et inespérée. Vous aviez jugé convenable d'entrer dans ma maison sans vous faire annoncer... en galant homme que je suis, j'ai cru devoir respecter le mystère dont vous vous entouriez pour des motifs que j'ignore et que je ne cherche point à connaître... Mais je n'ai pas voulu cependant vous voir quitter ma demeure sans vous exprimer tout le plaisir que j'aurais éprouvé à vous y recevoir moi-même...
VILLEDIEU
Monsieur le comte, ma présence che* vous à pareille heure et à votre insu doit vous sembler uue oflense.
LE COMTE
Le croyez-vous?
VILLEDIEU
Permettex-moi, cependant, de vous expliquer ma conduite, et ensuite, j’aurai l'iiuimcur de me remettre à vosoidies, quelle que soit la satisfaction que vuus jugiez convenable d’exiger de moi.
LP. COMTE-
Vous désirez me donner des explications?
VILLEDIEU
Oui, Monsieur.
le coYte.
Votre conduite, je l’avoue, me semblait trùs-sufflMmmeut claire. Vous êtes d'un avis opposé... soit, monsieur le vicomle, je vous écoute... non-seulement avec attention, mais encore, je vous le jure, avec infiniment de curiosité,
VILLEDIEU
Accueilli dans votre maison, traité par vous en ami...
le comte.
En ami, continuez.
VILLEDIEU
Je votais presque chaque jour madame de Luzxy, et admis dans l'intimité d une jeune femme aussi vertueuse que charmante, je ne fus maître ni de mon cœur ni de ma raison : je conçus pour elle une passion insensée... j’aurais dû m'eioigner... l'honneur et la lovante m’en faisaient une loi, je n’eu eus pas le courage... Pendant longtemps je cachai dans le plus profond de mou âme un amour sans espoir...
LE COMTE, irvmqueaeni.
Sans espoir !
VILLEDIEU
Oui, certes... est-ce que vous en doutez, Nomieur?
LE COMTE
Peu importe quant à présent mes croyances et mes doutes... Continuez, Monsieur, continuez donc, Je vous le demande de nouveau.
VILLEDIEU
Je m'étais iuré à moi-même que cet amour fatal garderait toujours le silence... mais hier.- hier... jour de malheur! un mauvais génie, un démon qui voulait ma perte, est venu troubler mon âme, embraser mes sens, égarer ma raison... J'ai oublié mon serment... je suis devenu fou... oui fou... car je n’ai point repoussé avec horreur l'exécrable tentation qui venait m'assaillir... je n'ai point chassé celte pensée infâme d'obtenir par la violence ce que je n’aurais osé demander par la séduction... Je me suis dit que ces honteux projet* n'élaieut pas de ceux dont on diffère l'exécut'|on... D'ailleurs... celte fatale ivresse dont je viens de vous parler me dominait tout entier... je me suis muni d’une échelle de corde... j’ai commandé mes chevaux... je suis venu... venu malgré l'orage, malgré la foudre, malmé res voix de la terre et du ciel qui me criaient nue je maicïiaisà un crime... que je courais à ma perte... et dont mou e.-prit aveuglé n'a pas voulu comprendre le langage... Je savais dans quelle partie du château était situé l’appartement de madame la comtesse... j'ai lancé mon échelle sur le balcon de cet appartement, j’ai pénétré comme un misérable, comme tin voleur, comme un bandit, dans la chambre où reposait votre femme; mais alors... alors... Dieu eut pillé de moi : il me sembla qu’un épais bauduau tombait de mes yeux, tnou aveuglement moral cessa comme par enchantement, je reculai avec épouvante... et je sortis muet et tremblant, laissant votre femme endormie et entourée des anges du ciel qui venaient de la défendre contre moi et qui devaient sourire à ses rêves.
LB COMTE
Ainsi, à vous en croire. Monsieur, vous êtes seul coupable?
VILLEDIEU. N
Oui.
LE COMTE
Ainsi madame la comtesse ignore voire amour, et ne partage point mie passh-n qui ne lui a pas même été révélée ?
VILLEDIEU
N'cn douiez pu.
El dans toute sa conduite, rien ne doit changer en haine et en mépris mon respect et mon amour pour elle?
VILLEDIEU
Rien.
LE COMTE
Vous me le jurez?
VILLEDIEU
Je vous le jure.
LE COMTE
Sur votre honneur?
Villedieu.
Sur mon honneur.
lb comte.
Sur votre foi de gentilhomme?
VILLEDIEU
Sur ma foi de gentilhomme.
le comte.
Sur l'honneur de votre mère? (nomment d'bétiuitoa d« vm«. 4i*u.) Vous hésitez, monsieur le vicomte?
VILLEDIEU
Sur riumneur de ma mère, je le jure.
LE COMTB, Mlaul.
Monsieur Armand de Villedieu , vous venez de compromettre gravement à mes yeux votre honneur, votre Toi de gentilhomme, et l'honneur de votre mère... vous venez d élayer une triple fausseté par uu triple parjure. Vous venez de mentir.
VILLEDIEU
J’ai menti, moi! j'ai menti!...
LECOMTE
Trois fois, et je vais vous le prouver: vous avez menti, en disant que vous vous étiez introduit cette nuit dans le parc pour la première fois... vous avez entre les main> une double clef de la porte qui se trouve derrière nous. . et cette clef vous a servi bien souvent... et depuis longtemps... elle vous a été donnée pendant le voyage que j'ai fait à Paris, vers la fin de l'année dernière.
VILLEDIEU
Monsieur le comte...
le comte.
Vous avez menti en disant que vous avez pénétré dans l'appartement de lacomtesse pétulant son sommeil et à son insu... La comtesse vous attendait il y a deux heures, et c'est elle qui, du haut de son balcon, vous a jeté l'échelle de corde qui devait vous conduire auprôsd’clle... Vous avez menti enfin, en jurant (lue je devais à ma leinmc tout mon amour et tout mnn respect!... Je ne lui dois que haine et mépris, car celte enfant qui est née au château il y a deux mois, celle malheureuse enfant est le fruit d’un crime!... Vous voyez donc bien, monsieur le vicomte, que pour savoir le nombre de vos mensonges il ne faudrait que compter vos paroles.
vii.ledieu, ■ iui.n<ni •**« iec*i>ieam.
Malheureuse Blanche! perdue par moi!
le comte.
Vous m’avez dit tout à l’heure. Monsieur, qu après m'avoir expliqué votre conduite, vous seriez à mes ordres, voire conduite est expliquée...
VILLEDIEU
Aussi, je suis prêt à tout, et j'attends ce que vous déciderez vous-méme.
le comte.
Un duel est une triste réparation, je le sais, et ce prétendu jugement de Dieusc montre souvent bien injuste... Il faut cependant que je m’en contente, puisque je ne vous ai pas tué tout d'abord, ainsi que certes j’en avais le droit.
VILLEDIEU-
Partout et toujours vous me trouverez à vo» ordres, monteur le comte... et je n’ai pas besoin de vous dire que je serai exact au rendez-vous que vous m'assignerez.
LE COMTE
Oh 1 vous u'aurez point à vous déranger pour venir me retoiudre. .nous allons nous battre ici, & l'instant mémo...
VILLEDIEU
Quoi I malgré la nuit ?
LS COMTE
Eli! qu'importe!..
VILLEDIEU
Mais je n'ai pas d'armes.
LE COMTF-, «i«nir*ot Ut tp4«i qui? lient Moi lac.
J'en ai, moi, le cas était prévu, et je suis, comme vous (oyez, homme de précaution.
VILLEDIEU
Mais il nous manque...
LE COMTE
Quoi donc?..
VILLEDIEU
Dus témoins.
LE COMTE
A quoi nous serviraient-! I»?
VILLEDIEU
A constater qu'il y a eu duel, cl non point assassinat.
E COMTE
Eh bien I voici M. de Motlac, mou parent, qui a>sistera au combat et qui témoignera au besoin de la façon loyale dont les choses se seront passées.
VILLEDIEU
Soit ! qu'il en soit fait selon vos désirs, monsieur le comte. LE COMTE.
C’est bien le moins, n'cst-ce pas, que je vous tue, ou que je me fasse tuer par vous i mon heure et sans sortir de mou parc. (Mérite lui un4 l«t «ptei.l Vous plail-il de choisir? VILLEDIEU.
Donnez-moi l'une de ces épées au hasard.
Vous devez prendre vous-même votre arme de combat, monsieur le vicomte, choisissez.
VILLEDIEU, Mititttut uu« dn Iptii,
Celle-ci.
LE COMTE
Avançons un peu à gauche du côté du mur, je vous prie; au moins nous y serons à l'abri du vent. (u< dru* botum*» r* M
quelque* f»» tin U muraille ■ M-»n*i«ur île Luit} Sic >a ertle de cltliM, montieur de Villedieu met bit toa babil.) Alloilr, Monsieur, Cil garde. (Lu» drut bornait» «*ng*|«nl le frr, mootieur de Villedieu tbtitte pmqae
Buttitdiu poilu d« toa »p*e.) Que signifie cela, monsieur le vicomte.
VILLEDIEU
Quoique vous en ayez dit tout à l'heure, Monsieur. Dieu est juste, et j’ai la certitude q (l'aujourd'hui son jugement est prononcé d'avance... un pressentiment qui ne me trompera point, m’avertit que je vais mourir.
LK COMTE-
Allons donc! croire aux pressentiments, c'est faiblesse ou folie.
VILLEDIEU
Ni l'uu ni l'autre. Monsieur, et vous le verrez bientôt... dans trois minutes, frappé par vous, je serai couché à celte même
f ilace où je suis debout ; or, ma conscience est chargée d'une ourde faute... et mon épouvante est grande en face de cette mort à laquelle je ne suis pas préparé. Si vous me pardonniez, monsieur le comte, vous que j'ai oflensc si grièvement, j’aurais confiance en la miséricorde de Dieu, devant qui je vais paraître, ci je ne désespérerais pas de trouver grâce à ses yeux, puisque j'aurais trouvé grâce aux vôtres : je me repends et je vais mourir : pardon nez-moi donc, monsieur le comte, je vous le deinaudc humblement, je vous le demande à genoux.
(il un un |tioi en lerru drr.nl Luit}.)
MORLAC, * lui-uUme.
Va-t-il pardonner?
LE COMTE
Je vous répète. Monsieur, que je ne crois point aux pressentiments... Le dénoûment du combat qui va commencer est un mystère pour moi comme pour vous, et le péril qui nous menace est égal pour tous les deux... Je sais que Dieu commande le pardon, mais je sais aussi qu'il ne souflre point que l’adultère reste impuni.
MORLAC, * IllHIiM.
C’est vous qui l’avez dit, mon cousin?
LE COMTE
Une reinme in appartenait, une femme en laquelle j’avais mis loui mon honneur, à qui j'avais donné tout mon amour; je croyais être aimé d’elle autant que je l'aimais moi- même, vous m'avez pris cette femme, vous avez perdu mon bonheur... vous avez empoisonne mon avenir, et maintenant vous venez solliciter de moi, à genoux, uu impossible pardou. Ce pardon, monsieur le vicomte, n espérez point l'obtenir : quelle que soit l’injure que l'on ait subie, on devrait oublier sans doute ; mais ina vertu ne va point jusque-là... Que Dieu vous fasse grâce, sjil le veut... Eu chrétien que je suis, je vous couseillc de le lui demander; mais, moi. je ne vous pardonnerai pas!.. En garde, Monsieur.
VILLEDIEU
Ecoutez!
LE CONTE
Quoi donc encore?...
Gooj
VILLEDIEU, indiquntil l'h»l>ii qe'il • j«l* wr l« «tb>« tu du
tombai.
Dans la poche de côté de ce vêtement se trouve un portefeuille fermé par un secret... Ce portefeuille renferme des papiers de famille... je souhaite que ces papiers ne soient pas perdus, si je succombe dans le combat qui s'engage; faites, je vous prie, remettre ce portefeuille à mon fils Lucien, à ce pauvre enfant qui, depuis si longtemps, a perdu sa mère, et quidans un instant sera tout à fait orphelin... Feres-vous cela, monsieur le comte?
I E COMTE
Je le ferai.
VILLEDIEU
Vous n’ouvrirez point le portefeuille?
LE COMTE
Je vous en donne ma parole d’honneur.
VILLEDIEU
Merci, Monsieur, et maintenant, pour la dernière fois, me
Voici à VOS Ordres... (L* combat » - *ng»|r, mamitar de Lutiy attaqua •m tari* ; ■•Mitsr da Villtdien «a «oetaai* de pim fia» purtor lai. al»' aacma aoup.)
LE COMTE
Que faites-vous donc. Monsieur?
VILLEDIEU
Vous le voye», je me défends’.
LE COMTE
Mais vous n'altaquez pas... Mordieu! monsieur le vicomte, auriez-vous la prétention de me ménager? jouez serré , Monsieur, et luez-moi si vous pouvez; je vous jure que je ne regretterai pas la vie.
VILLEDIEU
Je fais de mon mieux, monsieur le comte, (u tambai •oaiiaa*
uai iuc ui.nii.ur O Villadiau tlianga flan t »» ia«tique. Enfin. iar an toup draii da Bmiur da Luiaj, Opte da Villcdit» •i«ai trop tard 4 la parade; elle rvleea la 1er qui deralt traiereer ta poitrina. aiii la peint* da l’Spfi* touche la cl cornu aa front. VîllrJiea, liehant ion ép** et tombant.)
Vous voyez bien que Ditu est juste.
LE COMTE, t'aptatouil'anl inprli de lai et lai toaleraat la (Ut.
Monsieur le vicomte, j’ai loyalement agi, n'est-ce pas?..
VILLEDIEU, d'aaa volt «tainu.
Oui, monsieur le comte... loyalement... le portefeuille... mon fils... n’oubliez pas... Mon Dieu... Pardon... je meurs...
(Il retomba.)
MORLAC.
Il est mort!...
Qtte Dieu ait son âme!...
MORLAC, a’appmbant du comte agcnoo lU prêt da eadarre, U«» ta aarabina pour lal brit.r la idia.
A ton tour, maintenant, mon cousin, (il béait*, récita m Marmara.) Non, pas ainsi, pas ainsi, il ne souffrirait pas assez?
LE COMTE ; il ta rtUaa.
Chevalier 1
MORLAC.
Mon cousin?
LE COMTE
Tu a» tout vu, n’est-ce pas?
MORLAC.
Oui.
LR COMTE.
Que dis-tu de ce qui vient de se passer?
MORLAC.
Je dis que vous devez vous trouver bien heureux, vous avez frappé votre ennemi.
LE COMTE
Mon ennemi ne se défendait pas! j'ai frappé un homme qui ne m'attaquait point, je l’ai frappé à coup sûr, je l’ai frappé sans péril pour moi... j« l ai frappé comme un lâche 1 Cet homme, sachant bien qu’il allait me livrer sa vie, me demandait noblement un pardon qui rassurât son âme... Ce pardon, je l’ai refusé : j’ai été sans pilié, peut-être un jour demanderaije pardon à mon tour... et Dieu sera-t-il, lui aussi, sans pitié I
MORLAC, 4 luUm«m«.
Oui, sans pitié, tu l’as dit. {iu»i.) Maintenant vous devet songer à une seule chose.
LE COMTR.
Parle.
MORLAC.
Ce qui vient de se passer ici doit rester éternellement enseveli dans de plus profondes et plus impénétrables ténèbres que celles de la nuit qui nous entourent.
l.K COMTE.
Comment cela, Morlac?
MORLAC.
Vous vous souvenez de ces hennissements d’épouvante que
nous avons entendus retentir auprès de celle porte, et du cri d’agonie qui suivit le galop impétueux de chevaux emportés... Interrogé par vous, je vous répondis... aucun des êtres virants partis cette nuit du château de Villedieu n’y retournera ce matin.
LR COMTB.
Eh bien?
MORLAC.
Quand viendra le jour, on trouvera sur les bords de la Loire les cadavres mutilés d’un homme, et de deux chevaux, on reconnaîtra la livrée de M. de Villedieu... on croira que le maître a péri comme le valet... on ne soupçonnera point un duel, on supposera un malheur! Qu’en pensez-vou*, mon cousin? et tout cela n'est-il pas habilement combiné?
LE COMTE
Tu oublies qu’on n’aura trouvé qu’un seul corps.
On dira que les profondeurs de la Loire ont gardé l’autre cadavre.
LR COMTE.
Mais celui-ci?
MORLAC.
Celui-ci aura disparu.
LR COMTE.
Disparu?,.
MORI.AC
Oui ! et pour toujours.
LE COMTB.
Que veux-tu donc faire, Morlac?..
MORLAC.
Je veux, avec votre aide, transporter ce corps dans les souterrains du château, où »e trouvent les sépultures de vos ancêtres, et où l’on ne pénètrej imais... Je veux soulever la picrra d'un tombeau; sous cette pierre enfin je veux ensevelir ce cadavre. Qui donc ira le chercher là?
LE COMTE
Sacrilège !
MORLAC.
Aimez-vous mieux proclamer au grand jour le déshonneur de votre femme, votre honte, et votre vengeance? Vous êtes libre, mon cousin.
LE COMTE, bfeltoM.
Tu as raison...
MORLAC.
A l’œuvre... à l’œuvre!., le temps presse... l'babii
qui |lt »ur le mI, et f.uillmi dae» uat de» potfatt, il lire uo portefeuille
a. 0 i*nx)ai»»»<r.) Ali ! vous avez promis, je crois, de faire remettre ceci au fils de M. de Villedieu?
LE COMTE
Oui, j’ai promis.
MORLAC.
Voilà ce portefeuille.
LE COMTE
Garde-le, et charge-toi de cette restitution.
morlac.
Soit!., Mon cousin, il faut m’aider.
LE COMTE, a,*« .fcel.
Toucher le corps de cet homme...
MORLAC, d’un ton prtique impfrieai.
H le faut! (a**« u»« joie f*reurh., 4 pan.) Comte de Luzty, c'est maintenant que tu es à moi ! — fn» •• bai mot p««r prendre te ear P ..
— Le rïdeea tombe.'
TROISIÈME TABLEAU
Les caveaux funèbres du château de Luny ; sépultures seigneuriales porianl des statues il* chevaliers et de dame* châtelaines couchées sur leurs pierres minutaires, et des anges agenouillé* levant vers le ciel leurs mains jointe*. Aa tnilk-a du théâtre, une tombe monumentale, devant laquelle, au lever du rideau, le comte est debout; le corps du vicomte Armant] de Villedieu est couché Juii la tombe, dut le couvercle de pierre est posé sur les marche* du tombeau ; Morlac Dent a la main une lanterne sourde qu’il dépose sur U» marche*.
SCÈNE PREMIÈRE
LE COMTR. MORLAC.
MORLAC-
Faisons disparaître ces branchage*, ce* vêtements, (il dUp».
rtll un muatai pu»* r*pur»lt »i regarda 1* «tnt* livré 4 *e»p«n*4c$.)
LK COMTE, •*♦« ana K rie dVciremenl.
Oh 1 mes ancêtres, tous êtes tous là !.. tous vous dorme* sous le marbre ou la pierre votre sommeil béni, depuis Ré£inald le Fort, le premier de la race, jusqu’à Paul AtnédeB, comte de Lux*}, mon père! Ici revivent pour moi les siècles évanouis et la famille disparue... Ici je suis devant mes juges... Oh! mes ancêtres, que l'un de vous sorte de ton linceul et vienne à moi de la part de Dieu pour me dire Si je suis innocent ou coupable du sang que j’ai versé cette nuit... Les voix de la tombe restent muettes, les lois de la mort sont immuables, ma conscience seule me répond. (s. tMmnt le *»- «u viiitdiM.) Que &e P USe-t-il donc en moi?.. Pourquoi cette terreur qui m’oppresse?.. J'ai froid ici, inon sang se glace, mon Dicul C’est une vision, sans doute. Non. .. il me semble que ses paupières se soulèvent... on dirait qu’il me regarde... Oui, 1 ses lèvres s'agitent et me crient meurtrier!.. Ah! j'ai peur!., j'ai peur!..
morlac.
Il faut maintenant remettre ce marbre à sa place et tout sera fini.
LE COMTE, »i>4*Mi.
La force me manque.
morlac.
Il ne s'agit que de soutenir le marbre avec votre épaule et de vous baisser lentement; ce marbre est lourd, et si nous Je laissions retomber de toute sa hauteur, Il se briserait en mille éclats. (L« comte, au lien A'*bèir au* l*4le*lloB» de Maria* reeule »»** l»ut 1w •jr«ptt»«* do plo» fiaient effroi, et cb»»**<lt aü point q« MorUe
ohlig» de le tnulcmr.) AideZ-lOQi
LB COMTE
Je ne peux past
MORLAC.
Qu'avez-vous, qu'aVez- vous donc?..
LE COMTe, •*** un redoobleneo» dUpoBTMW.
Regarde !
MORLAC. tonbani à g«ao«x et poiatiuit on «fl.
Ab ! (Un* ombre appintl lotit b *«up «» marehe lenlemenl A tr*»er« le* tfnebre > en »« dirigeant du «Al* de« dent bomfflet. A nature qa« le laniùme .«ante, le eomie rerule et Morlac, agèuoutll* «or lei dallé.. »« proatem* d* p'uten plot la face con're terre. Enfin l'ombre pénétré dam le e»tele Libiement lomineot formé par le» rayoni qei a'érhappent de U lanterne lourde.)
1. K COMTE, dont le «Itaga ebonge d>«pr*t«lon et portant let deu* maint A
aon front tomme poor t’anorrr qu'il it’etl point le jtnel d’un réte.
Rlanclie ! Planche! C'est Blanche !
MORLAC, relatant la tète.
La comtesse ! (il te rtlè*e et ae fll»»4 comme nn serpent derrière la tomba.)
SCÈNE II
Les MEMES, LA COMTESSE, drapée dm» «a long pe-gomr. dant il palenr
|„,A, effare U WiMhear, lai tbeian dénoué» fletiaal »ur »t» épialet. EBe atanca loujcmr,. elle tenAW ae tien *oir al ne »i«o aateedrei m moo «mente lente el régu- Iteie, eatotntliqoe» e« quelque torle, 1» rap|.rotA*n» de la tonte ouerrle qui eemble Vtlürer ■rrémebbUamnl. U cj«U aa Itouea entre elle et U tomlie. m».». lete.nè p»e l'rtra'-ge appaMieu, il recula et laine k pu»;» 1-W*. U e*j.tei»a aU**l It tombe; elle frj.it le. degré», elle appu e ni dent m«iae u*r le marbre du utriipliaf*, eL, M pewfaanl an a«anl. elle regarde ; elle •• radrene anuildt en portant U mun dr. le k ion e«or, jelaut un cri déchirant, et elle ie Iro»<« faeo i fut a .ce la «omk.
LE COMTE
Vous Ici, Blaiicbcl... vous!...
BLANCHE, area délire.
Ah! ne m'approches pas! vous ave* du sang aux mains!..
LE COMTE
Ce sang, c’est vous qui l’avez versé. Madame I... (il l’antralna
at te fort e el ila ditp>è»»‘»««l.)
SCÈNE III
MORLAC, fortant da derrière la lombe.
Allons! allons! tout va bien; il est maintenant, lui, raille fois plus malheureux que moi-même! (S'approchant d* tombeau.) A quoi bon faire retomber le marbre sur la tombe... on ne rentrera dans ces souterrains que le jour où je voudrai qu'on
V entre! (tt reprend la lanterne isttrde el 11 enrt. On l'entend refermé* Ici portes et repoutter les «errons derrière loi. Le lliéAir* rc«i« plongé dane un* ob.enrilé profonde.)
SCÈNE IV
VILLEDIEU, seul. Il te tooM«a lentement dana la tombe et patte tet deux maint sur ton front «auaglanU.
Comme cette nuit est noire!., comme cette couche est froide!.. Où suis-je?.. J’ai dormi... Je ne me souviens pas!
(Set maint renwntrent le marbre d* U tombe. ) Du marbre... OU dirâlt
un tombeau !.. Ai-je donc cessé de vivre?., suis-je enseveli...
enseveli... vivant ou mort?.. Je rre sais pas, i’étoufte ici, ce* ténèbres m'oppressent, l’air me manque!.. Je veux sortir!...
(il léteand dé la tolnb* et ptre*oK lé tdttlarraln d'un pai incertain et inégal. ttidrtnt les muraille», te béorttftl au* piKm ; Il rtrltnt I U loatba
•I t'.Mird tar i«t Pas d'issue! Mais où suis- Je donc?
quelle est cette prison étrange? est-ce un des cercles de l’enfer? Ma tête brûle! mon cerveau bout dans mon crâne embrasé!.. JosbuftHi; dn dit qué les morts ne soutirent pas! Suis-je donc vivant? Vivant ou mort, je veux sortir! Ah! mon Dieu! mon Dieu ! prenez pitié de moi!.. (SA MAI b Iwurta U barra da fer Mblitc par M*rlac tar Ici marcfa*td« uabeia.) Ah!.. C'est U liberté! (li *e dirige «a elitnceltnt «ert U fond du thllUÉ it tire la barra de far II attaque U muraille ; Itt pierre» ae deucllbt un* A flM. Ebflfi» d* tt è|4 fiait fié «fur t'écrouie et laitte «elr un ttealler éclair* par 1» lune, dont la 1«*nr bleuâtre rayonne dant le teulerrala èt tar Ict tombeau*.) Ah! de l lir! de 1 til! de l’air! (La barra da far t'échappa da te» maint , il radateand t l'atanl- «ciar. — Il poaitd un délai de rir* fiftittique, indice il I* fèftt qdl l'élnpird là lai. — Il r*n«*loppa iaat la attatetu qui lai MtttU it HaaMt» al U i**l»« futieélr tar la» Mtrahat da la taaiba.}
LE COMTE, BLANCHE
(L* aeatlciae, dant an tint it prnttetiiob eempléte, ait AiltiA M* aa ttaipf. — L* eomie ett debout datant Allé.)
BLANCHE, relevant la file.
Monsieur le comte, dans mon abaissement, j’aiifil du moins quelque courage... Je n’ai pas su porter diçficmènt le nom que vous m'aviez donné... j'ai élé coupable... je ne chercherai point d'excuse pour ma faute... je n'implorerai point un pardon que je suis indigne d'obtenir... Mè voici courbée devant vous, prête à tout entendre... résignée à tout subir... J'docwptèrai sans une plainte et sans un murmure les reproches <jue vous m’adresserez... le châtiment qu’il vous plaira de tt infliger, quel qu’il soit... et ce sera jtjstlce. Pour expier ma faute, je suis prête à mourir.
LB COMTB.
H faut vivre, Madame, l'honneur de mon nom l’exige!.. J'ai lavé dans le sang de votre complice l’injure qtté j’avais etible... Désormais, vous n’entendrez pas même un feproebe sortir de ma bouche!.. Seulement, et vous lè comprenez bien, le ne puis garder sous mon toit cette enfant... votre Allé... je la renie.. je la repousse... elle partira pour ne plus revenir.
BLANCHE
Nous partirons ensemble et vous ne nous verrez plus!
LE COMTE
Elle partira, Madame, et vous restyez!
BLANCHE
Ne l'espérez pas. Monsieur... Ma fille! pauvre innocente créature... Mais c'est mon sang! mais c’est üaaà ?W!.. Vous dites que je n'ai rien à craindre de vous, et tous parlez de tno séparer de ma fille!... Ah! je l'emportera! loin d’ici... bien loin... si loin que vous ne saurez pas sètilèmènl si fions sommes vivantes «u si nou9 sommes mortes...
Cela est impossible, Madame.
BLANCHI
Ce qui est impossible, c’est de m’arracher mon enfant!.. Vous ne pouvez vous opposer à mon départ... vous ne pouvez songer à carder dans votre maison une femme méprisée comme jd (lois l’ctre de vous maintenant! Vous êtes ttoblc et généreux, et vous voulez bien ne pas chasser honteusement i’épttuse coupable; mais tons ne la retiendrez polht... vous la laisserez partir, et vous lui permettrez d’emporter son enfant.
LR comte.
Je vous répète que vous rosière*!.. Mou bonheur est perdu, perdu sans retour ; mais je dois garder pur le nom que mes ancêtres m’ont transmis sans tache. L’éclat de votre départ serait une demi-révélation de tout ce que je veux envelopper d’un mystère éternel... Une fois sur la trace des secrets funestes de celte nuit, la curiosité, mise en éveil, sonderait les ténèbre», et je ne le veux pas!.. Nous vivrons mus le môme toit. Madame, comme jadis, uni? aux yeux du monde, mais en réalité plus etrangers l’un à l'autre que si l'Océan nous sé-
partit!.. Voilà ma volonté!., elle est irrévocable... vous reste* rext reniant disparaîtra !..
BLANCHE, itd démpair.
Mais vous brisez mon cœur t
Avez-vous épargné le mien?
BLANCHE
Ayez pitié de moi t
LE COMTE
Avez-vous eu pitié, vous, Madame?
BLANCHE
Vous me tuerez, Monsieur, io vous dis que vous me tuerez... Au nom du ciel, grâce! giace!..
LE COMTE
Vous m’avez entendu, Madame, allez!
BLANCHE, l
Ab! malheureuse! malheureuse! plus d’hésitation !.. il le
fâllt (Elit lirt *!•««»! fit la parla du fond. Marlte parait è irtlu et •««bit •tarif* ai refearààtil l« eo«la.
LE COMTE, art* («Hbl»»l.
Ce n’est pas le vicomte Armand de Villedieu, tué cette nuit, qu'il faut plaindre!.. Il faut envier les morts.
SCÈNE II
LÉ COMTE, kORLAC.
MORLAC, A lol-»*«a.
A nous dota, maintenant, à nous deux... (n «air* ta t«éo« m
t’irrèl* k l'ieliju*» pu do ramie.) Mon COUSin !..
LE COMTE, u rtitaratni ta bruit du pat 4« MmIm
Ah ! tu étais là?
MORLAC.
Ouil j’étais Làl
LE COMTE
Tu as entendu?
MORLAC.
J’ai entendu.
LE COMTE
Je suis bien malheureux, n’est-ce pas ?. i
MORLAC.
Votre pliis mortfl ennemi ne pourrait vous souhaiter un malheur plus complet.
LE COMTE
Tu m’es dévoué, toi, mon ami, mon parent; tu m’aimes 1
MORLAC.
Comment ne vous almenis-jc pas, mon cousin? ne m’avezvous pas pris en pitié, quand, après avoir sottement et follement dévoré ma fortune, je croupissais, parmi les aventuriers de bas étage, dans les tavernes et dans les tripots de Paris!.. Le chevalier de Morlac, disaient, en parlant de moi, le* autres membres de notre famille... le chevalier de Morlac est un chenapan qui nous déshonore!.. Il faut l’abandonner à son mauvais destin, et puisse le lieutenant-criminel nous débarrasser de lui, en l’envoyant dans quelque colonie!... Vous seul, mon cousin, vous êtes venu à mon aide!., vous m’avez envoyé de l’areenl, sans vous lasser jamais... vous m’avez arraché aux griffes impitoyables des créanciers et des recors; vous m’avez soustrait aux horreurs de la prison pour dettes t.. Vous avez fait plus! grâce à vous, j’ai quitté Paris... je suis devenu votre commensal... l'intendant de vos chasses; et comme je m’étais pris d’amour pour une paysanne de vos domaines, vous avez autorisé une mésalliance... vous, si jaloux pourtant de l’honneur de votre blason, et vous m’avez donné Suzanne Guillot pour femme, avec dix mille écus de dot!
LE COMTE, .«bâfrai.
Pourquoi rappeler cela?..
MORLAC.
Pour vous prouver que ma reconnaissance est & la hauteur de vos bienfaits.
LE COMTE
Aviia-tu quelque chose à me demander tout à l'heure, Morlac ?
MORLAC.
Cinq minutez d'entretien.
LE COMTE
Qu’as-tu à me dire ?
MORLAC.
Un secret.
LE COMTE
Le moment est- il bien choisi?..
MORLAC.
Mieux que vous ne le pensez.
LE COMTE
Parle, je t’écoute.
11 y a quelques semaines, vous voua en souvenez, Laramée, un de vos piqueurs, a disparu ...
LECOMTE
Surpris par toi en flagrant délit de braconnage, il a quitté le pays pour éviter la punition qu’il méritait.
MORLAC.
C’est en effet l'explication que je vous ai donnée; mais cette explication était un mensonge... Laramée n’est point en fuite 1
LE COMTE
Où donc est-il?
MORLAC. T. ..
U est mort!
LB COMTE
Mort?..
MORLAC.
Tué par moi !
LE COMTE
Malheureux! que dis-tu? * i,
MORLAC. *•
La vérité ! j'ai tué Laramée.
LE COMTE
Que t’avait-U donc fait?..
MORLAC.
Il m’avait crié, élant ivre, que je venais d’épouser votre maîtresse pour m'enrichir, et que j’endossais pour dix mille écus la paternité de vos bâtards !
LE COMTE
Tu n’as pas cru cela... Morlac ?..
MORLAC.
Laissez-moi parler, s'il vous niait!.. Je saisis Laramée par le collet, et je lui répondis, en le regardant dans le blanc des yeux : Ce que tu viens de me dire, si c'est un mensonge, vaut une balle! Tu m’as blessé au cœur, je te frapperai à la tète et nous ne serons pas quilles, car je souffrirai plus longtemps que toi... Je n'ai pas menti, cria le piaueur, et je peux le prouver!.. Prouve-le donc ! et prouve-le vite, et prouve-le bien, et
r rouve-le si clairement que je ne puisse pas conserver ombre d’un doute 1! Fais cela, Laramée, fais cela; sinon, vrai comme il y a un Dieu, je te tue comme un chien!...
LE COMTE
Et alors?..
MORLAC.
Alors, Laramée me raconta une étrange histoire... Il me dit comment, il y a à peu près un an de cela, pendant une absence de madame la comtesse, vous files dans la forêt la rencontre de Suzanne Guillot qui vous parut belle!.. Comment lui, Laramée, Interrogé par vous, vous indiqua la chaumière où demeurait la paysanne... Comment, la nuit suivante, après une orgie de chasseurs, vous vîntes frapper à la porte de cette chaumière, où l’orpheline vivait Mule... Comment, abusant du sommeil de la pauvre tille, un crime fut commis par vous, sans que Laramée, qui vous épiait, vint à l’aide de la malheureuse enfant... Comment, enfin, voyant que Suzanne allait devenir mère et sachant que j aimais Suzanne, il vous parut très-simple, très-naturel, très-généreux, peutêtre, de me faire épouser votre maîtresse, ou plutôt votre victime, en me jetant avec elle dix mille écus pour argenter sa honte I.. Voilà ce que médit Laramée. . et comme je trouvai qu’il m’avait dit cela trop tard, je l’étranglai dans un premier moment de fureur, et j'enterrai son corps dans lez bois.
LF. COMTE.
Je te jure...
MORLAC.
Ne jurez pas! Monsieur de Villedieu, lui aussi, vous faisait un serment cette nuit, et vous avez refusé de croire à ce serment!.. PcrmcllM-moi d'achever; mon récil touche à sa Gn... Ma première pensée fut de revenir droit au château et de vous brûler la cervelle... mais je me dis bien vite que ce serait là une vengeance insuffisante, et oui ne satisferait point ma haine... il fallait trouver mieux!.. Je passai une triste journée, allez! La nuit vint, j’errais, comme une âme en peine, autour des clôtures du parc, sans savoir ce que je faisais, sans savoir où j’allais. .. Tout à coup je vis un homme sortir de la petite porte voisine du pavillon de chasse... Cet inconnu s’élança sur l’un des deux chevaux qu'un valet tenait en main derrière un bouquet d'arbres et il sdloigua au galop... Cet homme je l'avais reconnu, c'était votre ami, le vicomte Armand de Villedieu!.. C’était la vengeance qui venait à moi!., une belle vengeance! si belle que je n’aurais jamais osé l'espérer ainsi!.. Votre femme avait un amant !.. -
LE COMTE
Oh t lais-loi ! lais-toi !
ft
MMUC.
Vous m'aviez déshonoré; je inc dis que, moi aussi, j'aurais la preuve de votre déshonneur!., et celte preuve, je vous la jetai au visage... Je brisai votre cœur à plaisir! je regardai vos tortures en souriant!.. Cette nuit, au moment ou vous veniez de tuer le vicomte, je levai sur vous la crosse de ma carabine pour en finir à mon tour... mais je ne la laissai pas retomber... celte mort était pour vous un trop faible châtiment... ce n’était pas assez pour ma haine!.. Je vous ferai mourir lentement et à petit feu... je vous rendrai le mal pour le mal au centuple! je vous infligerai des souffrances auprès desquelles les miennes seront piles... Vous verrez enfin que j'ai eu raison de vous dire : Ma vengeance est plus teinble que la vôtre !
I F. COMTE, preaaai un eoiUtu ht U table, «>Uoç«m »*r* lai.
Misérable !
MORLAC, aire n rire «Sntatr*.
Est-ce que vous allez m’assassiner, mon cousin?..
LE COMTE, d’ant vaiabrUé*, Marnai tomber le reutraa.
C’est bien f je me suis montré sans pitié pour le vicomte Armand de Villedieu... tu te montres sans pitié pour moi... tu es dans tou droit 1.. Dieu est juste!
MORLAC.
Oui, Dieu est juste! (B’m JMK inpèrlent, le «ale itHiqa* la porte A Marlee, qui (ail que'que* p»« peur tenir. — Le eoaalc »oti le premier. — Au amnl né Marie.- ,■ le au entend la taie de Suiannr. — Marine
a’arrAt* et econle.)
SUZANNE, au drhari.
Je veux voir M. le comte..,., il le faut... Je vous dis que je le
verrai !
MORLAC, iretiai liant.
Cette voix !..
SCÈNE I1L
MORLAC, SUZANNE, LA COMTESSE, .«fca».
(La parle de fond a’onrre ; on voit Suranné remettre ton eurent dan* le* lira*
d'une piitiiM qui mie A l>tl*ri(vr ri bar* d* «ter. — La part* *a
referme.)
SUZANNE ; elle «»anre ter* Mariai qu'cite prend pour!* enraie.
Monsieur le comte, je viens vous demander protection?..
MOnt AC, aece fureur.
Toi ! malheureuse 1 toi ! chez lui !.. cl en ma présence ! ah ! c est aussi trop d'audace !..
SUZANNE, «panwinlée.
Lui !.. ah !.. mon Dieu !.. mou Dieu!..
MORLAC, menaçant.
Que viens-tu faire ici ?
SUZANNE
Ah ! ça n’est pas pour moi que je viens !.. ça n’est pas pour moi que j’ai peur!., je ne tiens pas à la vie, allez... mais avant de mourir je veux sauver mon enfant !
MORLAC.
Qui donc le menace?..
SUZANNE
Vous!... vous, qui non content de hnïr la mère coupable baisez la fille innocente I vous, dont les regards m 'épouvantent quand ils se tournent vers ma pauvre petite Jeanne!
Vous êtes folle... rcnfdnt n’a rien à craindre de moi t
SUZANNE
Je ne vous crois pas, et la preuve...
MORI.AC, ittt fureur.
C’est que tu viens le placer sous la sauvegarde de celui qui lui doit appui et protection !.. sous la sauvegarde de son père, n’cst-ce pas?... L’enfant est là!., ch bien! justice sera faite à l’instant, à l'instant même!.., (u i'Him **r*u p*n* d» rond. —
S<*«»nn* la prAileni al Ui birr* Ir p*«ta*e.)
SUZANNE
Tuez-moi! mais vous n'arriverez pas jusqu’à lui h., (n u
,oi«it portai polffiat* al la jette de eôtè ntc «ieltiMi.)
MORLAC.
Infime créature!..
SUZANNE
A l'aide!., à moi!., au secours!., (n i'«Utce de mM*eao.)
BLANCHE, apptr«i*»inl tout t eonp è I* parte du fond, et ic plaçant de.
eam Morlor.
Arrière, meurtrier!
MORLAC.
Laissez-moi passer, Madame !
BLANCHE
Vous ne passerez pas I... je suis inère !... je défendrais mon enfant contre tous!... Je défendrai contre vous (enfant de Suzanne!..
Je veux passer!
BLANCHE
L’homme assez lâche pour tuer un enfant, reculera devant une femme !
MORLAC, rodrttna froid.
Eh bien ( soit! j’attendrai... A bientôt, Suzanne ! à bientôt !..
(U »«n par U (Md.)
SCÈNE IV
Les mêmes, m»iu MORLAC.
SUZANNE, «a minant I gervoat datant la eomtaioa.
Oh! Madame! que vous êtes bonne; bonne comme les anges! permeltez-moi de baiser vos mains... laissez-moi embrasser vos genoux... vous venez de sauver ma fille... la fille de celle qui fut. sans le savoir, si coupable envers vous!.. Ah I si je pouvais donner ma vie pour vous, que je sei-ais heureuse !..
BLANCHE, relevant Suranné.
Relève-toi, p&nvre Suzanne et ne t’accuse pas... Moi seule, ici, je suis coupable; moi seule, ici, je dois courber la tête... Ne tremble plus, chère enfant, désormais ta fille n'aura plus rien à craindre de l’homme qui la menace... j’en fais le s<tinent devant Dieu !
SUZANNE
Oh! merci. Madame... merci encore... merci du plus profond de mon urne! Vous donnez à mon pauvre cœur brisé une joie suprême... la seule qu'il pût encore éprouver... Que Dieu vous bénisse, cumme je vous bénis!.. et qu'il vous récompense de ce que vous venez do faire.
BLANCHE
Suzanne, ce n'est pas une récompense qu’il faut demander à Dieu pour moi : c'est un pardon!
SUZANNE, regardant eer» la rlunibrt à gtuefae dont la part a rat demeure* ealr ou'rrte *»n* que Ir pallie pui *< voir A l'intérieur.
Oh I ma tille!., ma chère petite fille!., sois plus heureuse que ta mère! je n’ai plus peur pour toi, maintenant! Qu’il me frappe, s’il le veut, lui! je n’ai plus peur! (tu# «»rt epr<t unir
l»»t*4 d« novresn Ir* m*ia*de U comte***, qui retombe alan »ur un fanlanil, reaai rpnl»*# par l'effort qu'elle riant da f.irr.)
LE COMTE, BLANCHE
LE COMTE, qui a rnlrrdu la dernier* partie d* la »e*ne prrrÿdenta.
Blanche, je vous remercie à mon tour; vous avez bien agit.. Mais qu avez-vous? mon Dieu!... ce tremblement convulsif, 00 frisson!..- celte pâleur!..
BLANCHE
C’est la mort qui vient !
LE COMTE
Vous, Blanche! mourir! au moment oh vous venez devons montrer si noble... si généreuse!..
BLANCHE
Dieu m'a donné une dernière fois de la force et du courage... qu'il accepte ma vie en expiation de ma faute!
LE COUTE
Eh ! ne venez-vous pas d’apprendre celle que j'ai commise? BLANCHE.
Voire faute n’atténue pas mon crime! Si vous avez été coupable envers moi, je vous pardonne sans solliciter et espérer de vous un semblable pardon!.. Seulement, quand je ne serai plus, ne chassez pas ma fille?
LE COMTE
Vous vivrez, Blanche ; voua vivrez I et vous tiendrez la parole que vous avez donnée à la pamre Suzanne.
BLANCHE
Cette parole, ce n’est plus inui qui puis la tenir... vous seul...
(Poattaat an erl et portaat la main A «on rmar.) Ah ! que je Suufirc!.. mon Dieu ! .. que je souffre !
LE COMTE
Du secours! du secours!., (ni amoJm r»am «• mém, »wi
d'homme, eide baiai'i de la m»i*na, — On itapmie autour da Rlaoabe.)
SCÈNE VI
Les mêmes, ANTOINE, gens de la maison.
LE COMTE
Nous la sauverons, n’est-ce pas, mes amis?.. (Le*d*»*niqu«..
homme. et femme,. »'empr*«*e|M entour d* Bl*arh« et lui prodifi.ni de*
aoina.)
ANTOINE
01 1 ! ma pauvre maitre&sel
61. AN II»., awouant iritttmm U téu. *» a'*drrutn« «ut doBttili|u«i.
Vos s cours sont inutiles! Approchez! venez tous, mes ’ amis... votre main... vous m’avez fidèlement servie... je. vous recommande à la bonté de voire maître... (au <amtc.) Monsieur
IC Comte, écoiltet- moi*? EU» »* l*»e »t fait p.>i touifou«p»r
lt nmU. — Tout »t montai » dittiucc. ) J al ddlX pitÙlVS à VOUS adresser... ou ne repousse pas les prières d’une mourante, même quand celle mourante est coupable!
LE CONTE
Parlez! Blanche! parlez!
BI.ANCIIE.
Après ma mort, éparguez-moi l’horreur d’être ensevelie dans les caveaux héréditaires de voire famille?.. Après ma mort, soyez toujours le prohrtrur de ces deux enfants... et qu elles aient ensemble leur place auprès de vous : l’une par amour! l’autre, par miséricorde’... Me le jurez-vous ?
LE COMTE
Je tous le jure.
BLANCHE
Ali! merci! merci!.. (bii« i»*k* prenne a »** g*oou«. — L« «onu«
U r*lé«.\ Uni I* «tond* **«ppro<lie dVll«.)
LE CONTE
Mon Dieu! elle sc meurt.
BLANCHI
Oui... je me suis fait justice... le poison!.. Ma fille! je voudrais embrasser ma fille... Dieu ne le veut pas... Ah! (eu* ■mi)
LECOMTE
Morte! (Coup d* plttolcl à l’iuhidr, puis un grand tri di ftBinr.] ANTOINE, touraoi * lu feoeire.
L’infime! le meurtrier!.. Suzanne assassinée par lui!., par son mari!..
LE COMTE, ortc tgarraxnt.
Suzanne!.. Blanche! mortes toutes deux!.. Ah!.. Mon châtiment commence!.. (l« rid«*« b«iw«.)
Deuxième époque. — Jeanne la fermière.
SCÈNE PREMIÈRE
ANTOINE, lt doMMliqur Hu'»n « *• a«« ubl»»u* préridtnu. Il a do
thtt««« LOUISE.
ANTOINE
Ainsi, nous donnons une fête, mademoiselle Louise... et ce soir on dansera, on sautera au château de Luzxy ?
LOUISE
Oui, monsieur Antoine.
ANTOINE
Dans les salons, dans le parc ?
LOUISE
Partout... ce sera charmant!
ANTOINE
C’est insensé !
LOUISE
Plaît-il? On dirait que celte fêle vous attriste?
ANTOINE
Au contraire, je suis très-joyeux.
LOUISE
En dedans.
ANTOINE
Chacun sa manière... Un bal au château de Luzzy ! où depuis dix-huit ans on ne s était a\isé de recevoir personne.
LOUISE
Raison de plus! ça nous changera.
ANTOINE
Et c’est mon maître qui l a ordonné !
LOUISE
Oui, c’est lui qui l’a ordonné... mais c’est sa fille qui le veut.
ANTOINE
Sa fille!
LOUISE
Madcmrd-elle Madeleine, U gaieté, l’espoir, le bonheur même; elle est jeune, elle veut rajeunir toute la maison, et elle fait bien.
ANTOINE
C’est elle qui nous gouverne!
LOUISE
Pourquoi pas? c’est toujours la jeunesse qui doit gouverner. ANTOINE.
Vous avez vos raisons pour dire ça?
LOUISE
Vous avez les vôtres pour soutenir le contraire ?
ANTOINE
Et quelle époque choisit-elle pour inaugurer les fêles dans notre vieux manoir? presque l'atinivmaire de la mort de sa mère! de ma pauvre maîtresse, la noble comtesse de Luzzy... Ah! nous l’avons trop tôt perdue, pour le bonheur de M le comte et pour le nôtre... Tenez, c’était... je ne l’oublierai jamais, mademoiselle Louise...
LOUISE
Ni moi non plus, vous me l'avez raconté cent fois.
ANTOINE
C'était juste une heure apres...
LOUISE
Au fait, si ça vous fait plaisir de me le raconter une cent et unième...
ANTOINE
Une heure après que la bonne dame avait adopté la fille de la pauvre Suzanne... Et déjà, au moment même où Suzanne Moi lac était frappée à mort par son inâri, les deux petites filles venaient de perdre, dans madame la comtesse, l’unique mère qui leur restait... Peu de jours après, ou emmena les orphelines. et au bout de deux ans une seule est rentrée au château.
LOUISE
Dame! c’était naturel! M. le comte ne pouvait pas garder loule sa vie auprès de lui la fille de l’intendant de scs chasses... un meurtrier... un coquin...
ANTOINE
C'était pourtant la volonté de ma maitresse.
LOUISE, t part.
Il est fou, ce vieil Antoine !
ANTOINE, * pari.
Et rien ne m’ùtera de la tête que l’enfant ramené au château, ut qui nous gouverne aujourd’hui, qui va nous faire danser ce soir des menuets et des caraavgos. celte enfant-là, au lieu d'avoir rien au monde qui me rappelle madame la comtesse, ressemble trait pour trait à...
* LOUISE
Hein! qu’est-ce que vous raarmottez-là ?
ANTOINE
Rien, rien, des choses qui ne regardent que moi.
LOUISE. I pari.
Décidément, il est Tou!... (o*
SCÈNE II
Les memes. LE COMTE.
Eh bienl que faites-voii9 là*' n’entendez-vous pas?... on sonne là-bas à la. grille du pare...
ANTOINE
Je vais ouvrir, monsieur h* comte... je vais ouvrir... (n*r- ■•raat *» ■*«• allant.) Rien ne m’ô'era de la tête...
LOUISE
Moi, je retourne auprès de Mademoiselle.
LE COMTE
C'est bien! va!... (Sorila d'Auuiaa el de Loaha.j
SCÈNE III
LÉ COMTE. *enl.
Un de nos invités, sans doute... un peu plus pressé aue les autres... S ût... je le recevrai en attendant que ma fille, ma chère Madeleine... Elle 1 a voulu, .un bal!., je donne un bal, moi!... elle était si joyeuse, ma fille, en songeant à cette soirée... je me suis efforcé aussi de m’eu réjouir à l’avance, et je crois même que j’y étais parvenu .. Pourquoi le hasard nfa-l-il fait traverser CC salon, où je ne mets jamais les pieds, où j’ai revu le portrait de celle qui n’est plus... depuis dix-
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huit ans ! Pauvre Blanche! la vue de celte image vient de réveiller tous mes souvenirs, toutes mes douleurs... tous mes remords... Je In fuyais, et je revenais toujours vers elle... et toujours il me semblait qu'elle éiait vivante encore, et qu'elle me répétait sa dernière parole : Une place auprès de vous pour ces deux enfants! l'une, par amour, l'autre, par miséricorde! (les deux enfant-, l'une lu fille de mon ennemi, et l'antre... l'autre, mou enfant chérie, ma tille; la seule joie de ma vie, l'unique consolation de ma vieillesse! ma fille à moi!... ma
fille !... (Pcndint ccs derniers mois rtl entrée une jeune fille en toilette de bel. Elle reteeuble treit pour treàl 4 Suranae Morlee. Elle tour'il en regardent le comte «pei perle twoi Mol, s'approche dnueemeat et lui présente
•on front t baiser.)
LE COMTE, MADELEINE
MADELEINE
Mon père!
LE COMTK, è lui. même.
Madeleine! auprès d'elle, j'oublie!... cl je suis heureux!
MADELEINE. e«e< rinpr.M»m*i>t.
Maintenant, il faut que je m'adresse à vous bien humblement, mon père... J'ai des loris envers vous!
LE COMTE
Des torts?...
MADELEINE
De très-grands! j’ai eu pour vous un secret.
LE COMTE
Un secret?...
• MADELEINE
Il est vrai que je ne l'ai pas cavité trop longtemps, car c’est d'hier seulement que je le sai» moi-môme.
LE CONTE
D'hier?...
MADELEINE
Ou du moins, que je suis bu-n sûre de le savoir...
LE comte.
Comment?... quelle est celle énigme?
Madeleine.
Je m'en doutais bien uij peu auparavant, du moins en ce qui me concernait... mai' ce notait pas ASErt; je devinais confusément, et cela inc faisait à la fois ploi-ir et peine, ce qui mi payait dans mon Aine; mais enfin, je (touvais me tromper sur mes sentiments, cl, surtout, j’jgnorais les siens...
LE COMTE
Les siens?...
MADELEINE
Il ne m'avait rien dit, lui!...
LE COMTB.
Lui! Qui. lui?
MADELEINE
Mais hier, hier enfin... il a osé rompre le silence... Je ne doute plus A présent. Je vous dt mande pardon d’avoir manqué de confiance envers vous pendant vingt-quatre heures, et je vais tout vous dire.
LE COMTE
Parle donc! tu me fais mourir d'impatience.
Eh bien...
SCÈNE V
Lee mêmes, ANTOINE, LUCIEN.
ANTOINE, iMospoi.
Monsieur Lucien de Villedieu.
XADELEINB, me an p«tit cri d« fureur fl d'éaotla*.
Ah!
LE COMTB.
Quoi donc?
MADELEINE
C'est lui!...
LE COMTE, ntc un pru de frayeur.
Lui!...
LUCIEN, lalüial tour 4 ma? le comte ri Medfleine,
Monsieur de Lutzy... Mademoiselle... J'ai voulu arriver le >rcinit*r de tous, monsieur le comte, |»ur solliciter de votre >onté la faveur d'iuie entrevue...
MADELEINE- «mrlint.
Je suis de trop p. ul-èire?...
LUCIEN, enkirxia, rrgtrdinl tour 4 tour II père (I U C Ile.
Mai-... M.hL‘ii»ois>'I !•*...
UADF.LEJVF.
C'est bien, je me souviens d'ailleurs que je n'ai pas encore surveillé, autant que je le devais, tous les préparatifs de la fête... je vous laisse... Au revoir, mon père... monsieur le vicomte...
LE COMTE
Va, ma fille!
MADELEINE fit! un* grand* rtrérenec, mardi* »»rl I» pa<i!los, «I. •‘irritant tar Ira d*gr4«, M dit 4 clle-nrara
Je ne veux pas écouler, et cependant je voudrais bien entendre,.- (EU* illtpirolt.)
LE COMTE, LUCIEN
LE COMTB, offrant an «lég*.
Monsieur...
LUCIEN
Monsieur le comte, depuis trois mois bientôt, je suis accuritli par vous comme un ami, presque comme un fils... Oh ! permette t-rnoi 4e UC pas retirer celte parole... snnjji ï que depuis que je me connais, ce nom de fils ne m’a été donné par personne.
LE COMTE, h part.
Orphelin! oui, orphelin par moi!
LUCIEN
Aussi bien, monsieur 1c comte, c’est parce que tous saviex quel avait été l’isolement, l’abandon d<* ma jeunesse, c’est parce que vous arie* été l’ami le plus dévoué de mou itère, c’est pour cela sut tout que du premier jour où j'ni eu I notineurde vous voir, je vous ai inspiré quelque sympathie; je me lapp- lie qu’alors, eu entendant prononcer par moi ce nom qui avait été si cher autrefois, ce nom de mou père, le vicomte Armand de Villedieu...
LE COMTE,* part.
Mon ennemi!., ma victime!..
LUCIEN
Je me rapp lie qu'alors, je vous ai vu fais! d’une émotion profonde, pénible même, comme à présent encore... Puis voue m'avez tendu la main, vous l’a ' ce tende comme celle d’un fils, et VOUS m’ftviE promis l'appui paternel que je vous demandais, que je vous supplie de me garder toujours.
LE COMTE
Toujours! (a part.) Je lui dois un protecteur, après l'avoir privé du sien.
LUCIEN
Ah I Monsieur, vous m'inspire* toute confiance... et je ne tremble plus... Trou verc*-vous étonnant qu'aprèa «voir été si b en traité par vous, j'ose espérer encore davantage!., comblé de vos bonté?, que je veuille en être accablé, et que je songe enfin k vous voir prendre tout A fait au sérieux, comme je le prends mot-même, ce nom de fil» que tout à l'heure je me suis donné. Monsieur le comte, j’ai l'honneur de vous demander la main de Madenioi-elle votre ÜUe.
LE COMTE, 4 part.
Le nommer mon fils!.. lui!., dont j'ai tué lepèrel
LUCIEN
Monsieur le comte, voves ce que je souflre en attendant votre répouse?
LE CONTE, 4 lui-nene.
Allons! Dieu le veut san» doute... oubli et réparation...
LUCIEN, tuppliut.
Monsieur le comte?..
LE COMTE, biul, arec «fort.
Vous ave* dit vrai. Je vous avais donné mon amitié à première vue; je vous crois bon et lovai, et je vous répondrais sur-le-champ, s’il s'agissait d'une chose moins sérieuse pour moi que le bonheur de ce que j’ai de plus cher au monde, de ma fille. Pour cela, je demande à vous connaître mieux encore.. Si après un mois de délai...
LUCIEN
Un moisi., c’est un siècle!
LE COMTE
Si dans un mois je suis encore dans les mêmes Dentées, je vous autoriserai à faire votre demande à Madeleine elle-même. Ce n'est pas moi, c'est elle qui aura pouvoir de vous répondre.
SCÈNE VII
Les memes, MADELEINE.
MADELEINE, qui »i*nt de reparaître eur iV.raliir du pitillun.
Je réponds dès à piègent.
LE COMTE
Ah 1 lu nous écoutai»?
LUCIEN
LA MIT DI 1 io SEPTEMBRE.
LB COMTB.
^ Mademoiselle!..
MADELEINE
^ Si, dans un mois, mon père est encore dans les mêmes pensée*, moi, je serai heureuse de lui obéir.
LUCIEN
’ Merci! merci. Mademoiselle.
LE COMTE
Mais lu n'y songes pas, Madeleine, tu t’engages dès à pré- '9 lent.
MADELEINE
Sans doute.
LUCIEN
;T Elle a raison.
LE COMTE
Et cette connaissance intime, cet examen approfondi que je . voulais faire du caractère... des qualités... qui sait?., des défauts de ton prétendu.
'Y Cet examen, faisons-lc tout de suite.
LUCIEN
C'est cela, tout de suite.
MADELEINE
Mail... mais... je le veux !
LE COMTE
Ah I c'est différent I
MADELEINE
Double confession.
LUCIEN
Franchise absolue!
MADBLEINE.
Vous connaître* mon âme.
LUCIEN
Vous lirez dans mon cœur.
MADELEINE-
Je tous conterai toute ma vie.
LUCIEN
Et moi, toute la mienne!
LE COMTE
Devant moi!
Devant vous qui êtes mon père et qui devez remplacer le sien.
LE COMTE, è fart.
Son père! toujours! toujours ce souvenir! (u mie »b.*rw.)
MADELEINE
Venez donc, venez donc, mon père, (eu* l'auîrt wr u bsa* do
LE COMTE, »• roauiunt.
Allons, parle*... parle*, mes entants.
MADELEINE, ftiraci.i ntt b<iu«.u|. d« volubilité t Lucien.
Ma vie est bien simple à moi, Monsieur. Du bonheur, du m^eur, et rien que du bonheur. Une seule affection, une ule, la meilleure de toutes... pour lui... (soc monter ir comi«.) "Pour lui qui fait tout ce que je veux, malgré son front sévère... qui a fait de moi la plus gâtée, la plus idolâtrée, l.t
S us heureuse des filles! Aussi.je l’aime ! je l'aime : oh ! je vous jure, Monsieur, avant de vous avoir vu, dang ce cœurdà, n’y avait de place que pour lui. (en* <mbr*m »«» p»r«.)
LE COMTE
Chère enfant !
MADELEINE
A Voilà ma vie, Monsieur; voyons, confesse* la vôtre... dites la vérité surtout... ou je ne vous le pardonnerai jamais!
a UCKI.
Je vous le jure, à mon tour, Madeleine, vous n'avez rien à a iBve pardonner.
z Bien vrai?..
LUCIEN
;)£• Bien vrai... et nos existences pourtant sont loin d’avoir été t les mêmes... Depuis mon enfance, je suis seul... ma mère, la vicomtesse de Villedieu, est morte peu de jours après ma
MADELEINE
H Comme la mienne.
LB COMTE
9 Tais-toi!
V LUCIEN
Mon père... plus malheureux encore...
MADELEINE
Ab! oui... je me rappelle... On en parle souvent au châle»u... le vicomte de Villedieu, par une nuit d’orage... en-
gluuti dans les Ilots de la l.oirc... {MonM»«ni a«» dent homme». 1 Pardon! je vous afflige! et vous aussi, mnn père... (a LweUn.) j Ainsi, Monsieur, avant que vous eussiez U bonne pensée de venir à nous... vous n'aviez auprès de vous personne? pas un ami?..
LUCIEN
Pas un ami, ni de près ni de loin Ah! pardon, Made-
moiselle, je vous ai promis des aveux complets et sans réserve.
Eh bien?..
LUCIEN
, N'ay< z pas peur I vous m'approuverez, j’en suis sûr. Une lois dans ma vie, avant de vous cou naître, j a* eu comme l'instinct det joies de la famille mon cœur a deviné ce que pouvait être la tendresse d'un frère,..
MADELEINE, avtt j*i».
D'un frère?..
LUCIEN
Pour une sœur !
MADELEINE, moi ni mltfalii,
Une sœur. Monsieur, était-elle jeune?., était-elle jolie?..
LUCIEN
Elle était jeune, elle était jolie; mais j’en prends à témoin tout mon amour pour vous...
MADELEINE
Enfin, quelle était-elle, cette femme?..
LUCIEN
Mon Dieu ! vous en ave* sans doute entendu parler, monsieur le comte, la fermière de Til-CU&tcl... (M*u<e ■mi violenl du <oo. i-.) vous savez, ce domaine qui touche presque le mien, cnliti, Jeanne de Morlac!
LE CONTE, trrtMllUai.
Que dites-vous?..
MADELEINE, »*n« rrniri)gtr le (rouble de «an pare, Npauil.
Jeanne de Morlac ! c'est la première fois...
LUCIEN, au ointe.
La fille d’un homme qui a laissé dans le pays la plus sinistre réputation... c'est même pour cela que- le jour, dont je vous ai parlé, j’ai pris la défense de la pauvre enfant!
MADELEINE ET LE COMTB
Sa défense?..
LUCIEN
C’était la fête du village de Saint-Claude... j'y étais venu par curiosité, par désœuvrement, que sais-je?... j’avais espéré inc distraire de cet ennui invincible que je traînais partout après moi... et cependant, là comme ailleurs, isolé au milieu de la foule, je faisais tristement et sottement galerie, quand un grand bruit se fit entendre à l’entrée de la salle de bal. Jeanne venait de paraître, et la danse était interrompue.
MADELEINE
Pourquoi?...
LUCIEN
Toutes les jeunes filles se retiraient devant elle, et des hommes... non pas seulement de grossiers paysans, mais des ccnliLbommes qui étaient venus comme moi se mêler à cette lete, n’avaient pas honte d’insulter une jeune fille : « C’est Jeanne Morlac! criait-on ; Jeanne, la fille du meurtrier! la tille du galérien! »
MADELEINE, atre tlroi.
0 mon Dieu!
LE COMTB, à pan.
C’est moi qui lui ai fait cette destinée L.
LUCIEN
• Qu’elle parte! disaient encore ces hommes impitoyables... Quelle s’éloigne! qu'on lâchât du bail qu'un la chasse!» Et l'un d’eux, plus furieux que les autres, allait porter la main sur elle. . tll«‘ poussa un cri de douleur et d’indignation qui me fit tressaillir... Je m’élançai vers cet homme, et, du regard bien plus que de la vois, je lui ot donnai de s'éloigner... puis, me retournant vers les gentilshommes : C’eot une lâcheté d'insulter une femme, leur criai-je!... Vers les paysans : C’est une cruelle injustice, c'est une indignité de rejeter sur une pauvre enfant la faule de son père, quand relie faute a fait délie une orpheline. Avant d oser fui adresser un seul re- 1 proche, parlons de ce qù elle a fait elle-même : le bien, luui murs le bienl Si queluu un l’ignore ici, tout le monde le sait ; a la ferme quélle habite !.. Allez le demander aux pauvres ; de son village... leurs bénédictions vous répondront pour : elle... et jusqu’à ce due leurs, voa se soient fait entendre, moi,
| j’élève la mienne... Moi, Lucien «le Villedieu, je la supplie de i ne pas quitter ce bui, je la supplie d'accepter mon bras... En ! s'appuyant sur moi, elle est à l’abri de tous les outrageai..
LE COMTE, IN*-vi«*i»tnl.
C’est bien, c'est tiès-lm-n, mon ami, et je vous sais gré de. tout ce que vous ave* fait pour celle malheureuse jeune fille.
LA NUIT DU üO SEPTEMBRE.
Et mot aussi, je vous en sais gré... En vous écoutant, je tremblais pour elle. Et comment a fini celte fête rlu village de Saint-Claude?..
LUCIEN
Le mû ux dn monde. A ma voix, tout était changé... on s'inclinait devant la jeune fermière: après moi, nobles et paysans, tous briguèrent l'honneur d'être set cavaliers. Celle quon avait voulu chasser du bal en était devenue la reine.
Grèce à vous, Monsieur.
I.E COMTE
Mais depuis? . .
LUCIEN
Depuis, je l’ai saluée deux ou (rois fois.
MADELEINE
Et voilà tout?..
LUCIEN
Voilà tout.
MADELEINE
Et vous dites que vous éprouvez pour elle une affection...?
LUCIEN
Mon Dieu, bien étrange, mus doute... mais je vous le répète, Mademoiselle, si le ci- 1 m'avait fait h gidcc de me donner une sœur... c'e«l ainsi que je l'aurais défendue, c’est ainsi que je l'aurais aimée.
LE COMTE, * part.
Le destin est plus fort que nous toii»l.. c’est un frère en effet qui revient à »a «eur! c'est un hère qui a pris sa défense.
fBruIt * l'extérieur.) Qu’eat Cl* qUtf CfU?
ANTOINE, au debore.
Tenez-le bien, lenex-le bien.
SCÈNE VIII
I.ES MÊMES, NIC Al. SE, »rr*0 par i-lmi.or» doaMtique-j , tentai on
lifrere k la main ; la vieil ANTOINE eal I la (Al* dei doaeetiquee.
mc.tiNR.
Mais non, je ne suis pas un braconnier.
ANTOINE, irr» tm toUre, t Niexll*.
Comment, bandit !.. lu omis MXifenir. . quand je viens de t'ariéler dans le parc, le fusil à la main?
M CAUSE
Je ne dis pas..
ANTOINE
Et ce lièvre à qui tu viens de casser la tète ?
RIGAIM.
Je ne dis pas... les apparences sont contre moi... mais c'est égal, je ne suis pas un braconnier.
LE COMTE, a’aaanqant.
Qu’est-ce que tu es donc?
NICAISE, «aluant rt tix digaiit.
Je suis un chasseur... un chasseur égaré sur les terres d’autrui, voilà tout... On peut se tromper de chemin, n’esl-ce pas. Monseigneur? mars je proteste...
ANTOINE
C’est bon, nous verrons si monsieur le comte veut bien entendre tes protestations! provisoirement je confisque tou fusil, j’empoigne ton lièvre, et je vais les mettre en lieu sûr.
ItICAISE.
Mon fusil... mon lièvre... confisqués!..
ANTOINE
Arrange-toi pour le reste avec Monseigneur... et estime-toi bien heureux si tu n’es pas pendu, (il ton ««porunt U fa.il *i
lUtrt.)
SCÈNE IX
Les memes, LOUISE.
NICAISB, ripluti le aol un fnpttr.
Pendu!..
MADELEINE
PdUr un lièvre?
LE COMTE
La loi existe toujours...
MADELEINE
La loi! mais avec tous je sui- bien sûre... -
LUCIEN, è lui— Mme.
Où donc ai-je vu ce pauvre diable 1
LOUISE, accouram.
Monsieur le comte... monsieur le comte... il y a là quelqu'un qui demande instamment à vous parler.
- LE COMTE
Un de mes invités?..
LOUISE
Non, Monseigneur, une jeune fille... une paysanne... la fermière de Til-Chètel.
LUCIEN ET MADELEINE
'Jeanne!..
NICAISE, t'mitai.
Mademoiselle Jeanne !.. ma bonne maîtresse! ah! j’ai moins peur alors... elfe va parler pour moi!
LOSEB.
Monseigneur, la recerrfi-von>?..
LE COMTE
Oui, oui, sur-le-cbarap, quVIl • vienne!
MADEI EINE.
Après le récit que vous m'avez fait, monsieur Lucien, je suis bien aise de la voir!
NICAISE
Et moi donc!..
LE COMTE, à ptrt.
Et moi, je tremble!., et je ii’o-c pas la regarder, (pend» ni
rt, dernier* «toit «I entil* au fond , Introduit* par Lotit*, an* jean* pe; tenue rnuaklnil ir» l pour tr.it I I* cotniew D'end»* de Lan; da p oln^-ur. Ml* *"*•»•■« lenle*e»t, trrtabl mtr , *1 tint 9m letrr |r* ;rux *rrt I* ramie que l.oui.* tient ,1c lai détigner. Cm* psj .eoiu, c'en «elle qui part* I* nom de l« truie MorUe.)
SCÈNE X
Les mêmes, JEANNE.
MADELEINE, b*« S Luri«a.
Vous aviez raison! elfe c.-t joliet..
NICAISE
Je crois bien, qu'elle est jolie t
JEANNE, ercioie tu milieu du iliéitrr el bxlttint toajear* ]** «eut.
Monsieur le comte I
LE COMTE, poueitnt un cri «tond*.
Ah !..
JEANNE
Pardonnez à une pauvre fille...
LE COMTE, è toi •■(■*.
Sa voix!., cille de sa mère !..
JEANNE, pnormltMl ntt betveoup il'emotioit I* pbrtic qu'elle a
reu»iarur*f. ^
La démarche que, sans avoir I honneur de vous connattrâ, elle ose faire aupiè» de vous. . Je vous en piie, ne refusez pas de jeter sur moi un regard de bonté et de clémence.
LE COMTE, dr plu* *11 plut ♦■»*, rt Guittaiil p»r «* tourner trr» ell«.
Mademoiselle... (a i«i-»*»c.) Ce» traits! ô mon Dieul c'est elle!.. c‘e»l cllo-mémc! c’r»t Blanche !..
JEANNE, textrdtni Ninit*. rt t'sdrttttni oiijauit tu <»mtr.
Un du mes bons serviteur*, de mes amis, a commis un» grau e faute... Nous étions soitis ensemble du domaine de Til-Cliàfel... il s’est laissa 1 entraîner plus loin que je ne le voulai», et sans doute qu’il ne le voulait lui-môme...
NICAISE
L'ardeur de la chasse...
Je lui criais vainement qu'il venait de mettre le pied sur les terres... il ne m’entendait i lus!
KIÇAUE.
Fatale ardeur!
JEANNE
Je sais que vous avez contre l«ii dp» droits terribles, et que les lois sont bien sévères pour le* biacoitnien .. mais il dépend de vous de ne pas les invoquer, monsieur le comte; tou» ôte» ici comme le roi du pays, et les roi - ont toujours le droit de faire grâce... Oh celui-là, c’ol le plus beau de tous les vôtres, et vous en uservz pour lui, n’est-ce pas?., je vous le demande à geuoux, Monseigneur!..
LE COMTE
A genoux! à g nom! devant moi! (a p*r«.) Comme sa mère, il j a dis huit an»! (lumen tendent i*t tr». » Jeanne.) Ifelève-toi !.. relevez-vous. Mademoiselle ! est-ce que je puis rien vous refuser?
JEANNE
Monseigneur I
MADELEINE
A la bonne heure je le savais bien, moi !
LUCIEN
Et moi aussi !
JEANNE, frappée de I* »oïi d* M. de Villedieu, et *e retourninl «ert l«i.
Monsieur de Villedieu! vous ici !
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Oui, Jeanne, cl, s'il l'avail fallu, j’aurais encore été là pour vous défendre.
NICAISK.
Ahçà!..esl-ce que je comprends bien ce qui se passe?., je suis sauvé'., je ne m-rai pas pendu:.. (De» domestique» <oot anité»
•n »<éac cl ttundcnalat ardr-» d» comte )
I R COMTE, teuritnt.
Un’on ail pour lui le» plu» grands égards... je suppose qu'il doit avoir une soif...
NICAtSB.
De braconnier!..
«LE COÛTE
Non, de chasseur 1
NICAISK.
Ce n'o-t pas la chasse qui m a le plus altéré... c'est la peur!., et mon fusil?..
-LE COMTE
11 est à toi!..
MCAISB.
Et le lièvre ?
LE CONTE
A toi aussi.
NICAISK.
Vive Monseigneur! merci, ma bonne maîtresse! (n «an ; »#* a»Hiiq«M.l Qu’on ait pour moi les plu» grands égards!..
SCÈNE XI
Les mêmes, bon NICAISK, les inviter.
JEANNE
Bon Nic&isc! (a part, r» g »ra»=t Lo.i.n.) Monsieur de Villedieu!., il semble que mon bon ange le ramène toujours auprès de
moi. (On tonne. — Sruh d* itiurn I l’eaurieur.)
MADELEINE
Nos invités!., enfin...
LOUISE
Ils arrivent de toutes parts... et les joueurs de violon... tous à la fuis!,. Ah! Madcinoisell’. que c'est amusant, un bal!..
JEANNE
L'n bai!., je me retire.
MADELEINE
Non pas!., vous resterez, n'est-ce pas, mon père?..
LE COMTE
Comment?..
MADELEINE
11 le faut! je le veux'., il y a des voix et des figure» qui r viennent en un in>tanl à séduire tout le moud.* : à !a fétu Saint-Claude, M. de Villedi -u est devenu bien vite pour vous le plus zélé des partisan-; tout a l'heure, vous avez einu, attendri mon père... et moi-môme, j'ai senti en vous regardant... Tenez, mademoiselle Jeanne, voulez-vous être mou amie?..
JEANNE
Mais, Mademoiselle...
MADELEINE
Vous refusez?..
JEANNE
Oh ! non. vous me paraissez si bonne, et vous me le demandez de si bon cœur, Madenioi-elle...
MADELEINE
Madeleine.
JEANNE
Mademoiselle Madeleine, j 'accepte, (bi»» <( serrent 1rs maint.) MADELEINE, i* retournant «ir» son père.
Voyez- vous, mon pere, elle est de la maison!
I.E COMTE, * part
Elle y rentre! (Pendant oa temps, 1rs invité» mnl irrités Al lia* eSUs. Le «•mil ti m-Ar.int d'rut n,c Lutin, *1 Madeleine ti II* laltri. J, «on* la retient da regard.)
JEANNE
Mais pour ce bal... ce costume!
MVDEI.FINE.
Atlendi z... ce sera bientôt fait .. nous avons quelque chose de trop toutes les deux... vous, celle mante... (eii« u m *«. de
•Irisas lu épaalrs.) t't UIOI, CCtlC p:U Ul\‘... (Elle Ata xi binant et In rvm,t I Ladite, »inii que II amlt sillagcais» de Jrannr, qui s* ir»«r en la b* usoiits riche que e la de Msdrlrina, «.si- A peu près .rmblsi la par li forme ri par la nul, or. MiAltise prend a'or. son biraqm I rl en donne I. «oiti- A Jrlssr.l La! COIIIIIIO C< la. IIOUR SOIIUm*» pftSqUC
pan illcs. . Attendez! je v*i> vous envoyer de» cavaliers.
J b ANNE.
O la charmante jeune fille! et comme je sens que je vais
l’aimer!.. (Madeleine a rejoint ton père ; tant 1rs initiés «ont an iréne, «l
l’arebestrr joie le prtludr J'un ■tuu-.et, l.ra tin il.i lions .oe,t laitee. Loci.n etl auprè» do Madalrln» . Jtanita, tculr, drraeura isolée da l’autre (AU du tbéilrr .}
MADELEINE, U regardant.
Le menuet! . tout le mou Je est en place, et je lui «vais promis...
LCCIFN.
Ma chère Madeleine, depuis hier, j'ai votre parole.
MADELEINE, l>ae.
Je vous la rend*. Faites comme à Saint-Claude... (Montrant Jaanne.) in vi lez-la... pour encourager les autres!
LUCIEN
Mais vous?..
MADELEINE
Moi !.. Allez toujours, vous me reviendrez bientôt!
LUCIEN
Sur-le-champ! (il »»..»«■ *er« jr.a„«.) Mademoiselle, obtiendrai-je de voit- la faveur. ?
JEANNE, * ail». même, mini trndant la main.
Ah ! lui ! Igiijiiur- lui '.. 'lai * MMM le menuet llé|'lhlni|lM Cl try.-é »t i» parlons 1rs pm tonnage», nolamm -ai par J.anna rl
Lucien. A «un tour, Madrlrina *»t daonawréo tanta tnt lednanl «la la an-nr, son père t'tn sprrçult al liant S alla.)
LE COMTE
Eh bien t Madeleine, tu n'as pas de cavalier?..
MADELEINE
J'ai cédé le mien!..
SCÈNE XII
Les mêmes, N1CAISE.
LE COMTE, t Madrlaiaa.
Quoi donc?..
MADELEINE
Mon danseur! le voilà! (alla montra ïlianiea.)
LE COMTE
Plail-il ?..
NICAISK, adanirani Jtanno.
Est-elle gentille!., est-elle gentille!.. •
MADELEINE, Ini louebant légércmenl l'Apanla.
Monsieur?..
NICAISK.
Ma belle demoiselle ?..
MADELEINE
Dansez-vous le menuet ?
NICAISK.
Le minet? pas du tout!
MADELEINE
Je vous l'apprendrai !
NÏCAISB.
Bah! à moi!., vous... Mamselle?
MADELEINE, «'adressant A la foia A Nîcaiaa il A tan péri.
Je le VcUX !
MCAISB.
J’obéis!
LE COMTE, riant.
Elle est folle!..
NICAISK, abrrrhant A iatitar Ire autre» danators.
Darne I si je no peux pas le danser, le minet. .. je le sauterai,
Main selle. ;ll dans* »»<e Madeleine formant ainsi on* conlrr.parile m- •niqui- A la dansa dr Lncita rl de Je inor Lt arnuet eu terminé, Ira eoselier» conduisant lcr dame» A leur» plier» ai aa laloant. D«» daariiiquca emrant <t font circuler d». rcfreirbii.eneai». Antoine riant tenir »ar la da- **at de la »oéae.)
SCÈNE XIII
Lee mêmes, ANTOINE, domestiques.
ANTOINE, eprée a*oir offert t lurlquei dame», »a ira**» aupréa de Niaal»,
qui prend un verre.
Insolent ! (n «eut lui reprendra la verra, le «racla lui (ait signe Aa le Uiuer.i Moi ! sertir cet adieux braconnier! quelle lauiridi.ition !
(Ils# rritaiw rl ip.qjit JrM'ir, pn*»»* an jrsnd ari cl manque de ranren- »er le plateau qu'il liant A la main.)
NIC ilSK, soutenant le plateau, et butant un «reond verra.
Qu'est-ce qu'il a donc, ce vieux-là?..
ANTOINE
Monsieur le confie! monsieur le comte!
LE COMTE
Eh bien?..
ANTOINE
Comme elle ressemble...
Tais-toi!.. tais-toi'..* (C» mour.-mrai eu inaperçu de* autre» p»r»oniug»«. 1/oreLeatr* ’oae le prélude d'une ramtrgo; «n •• remet en piaae, la toile tombe.)
SCÈNE PREMIÈRE
LE BRIGADIER et an SOLDAT, pai* DEUX AUTRES SOLDATS DE LA MARÉCHAUSSÉE.
LE BRIGADIER, »■ promrnani île lonj; en large, et ront allant par nomeni* an papier q«"il tient A la main.
Il est impossible que ce gredin-là nous échappe...
LF. SOLDAT.
On -l'a vu dans le pays, la chose est positive...
le üiur.ADirn.
Son signalement est trop exact pour qu'il puisse espérer sc cacher longtemps... (Li»»*t.) « Jacques de MorUc, galérien évadé, condamné à perpétuité, il y a dix-hn*t ans, pour a'sasainat commis sur la personne de sa femme, le 20 septembre 1764; âgé decinquaute-dnq an»... taille : cinq pieds trois pouces... cheveux -grisonnants, légèrement crépus, coupés court... nez aquilin, regard dur et pénétrant... Cinq cent* livres de récompense à qui le réintégrera au bagne de Brest... »
LE SOLDAT
La somme n'est pas à dédaigner...
LE BRIGADIER
Gomment, rien?..
LE SOLDAT
Nous avons battu le bois dans tous les sens... nous avons fouillé les taillis, nous avons questionné les bûcherons et les charbonniers, et nous n’avons rien découvert...
LF. BUGAMBR.
Diable l j'espérais mieux-., enfin, demain, sans doute, la chance sera meilleure .. ri-mcltoii—nou? en chemin... la nuit est proche, et il faut qu’au point du jour nous recommençion» nos battues... sougezqu'il y a cinq cents livres k partager:..
LE SOLDAT
Soyez tranquille, brigadier, noria ferons notre devoir.
Le brigadier.
Allons camarades... en roule, en mute, (n* Au »b
il»«.»unt*t 4. ditfunllrr, si 4«» l*g»t» fj'u.ul la pit« n dr|.1u-* dourrarn».. h IA « rf» M*'Ur »| pir.il. .. C* J.rm.i rraul» pmdint u* in.bal.. Quuid le» pu itt Lxa.-i Je U mBrérluvoëe (H eee ti 4e »«■ Bit» «ntradr». Il «**•» 4*éeertM le* f»»»t» »l *1 «pptrtil Mal rniier.)
SCÈNE II
MOftLAC,
Encore une fois je leur échappe... encore une fois je suis sauvé !.. Mats, libre aujourd'hui, demain poul-êtrr je serai repris... et je (rainerai de nouveau le boulet des g«lèr. s! {n «■» i<» fa|uii.) Aller reprendre ma chaîne sans
avoir t nu la promesse que j'ai faite à M. le comte de Luzzy, il y a dix-iiuit ans t quitter ce pays, sans lui avoir reiiduenllii au centuple tout le mal qu’il m'a fait!... Ah! mieux vaudrait cent fois moiuirl . Mais comment apprendre ce qui s’est passé pendant ma longue absence?.. Mon signalement est donné dans les campigue»...je n'ose in'adnsstTàpei>onuc...je n’ose ruême acheter du pain pour ajmist-i la laimqui ine dévore.... ni mendier une botte de paiil. pour reposcrmes membres brisés de fatigue... et, cependant, il me faut la force de marcher jusqu'au bout... Il me faut la force daller jusqu’à mon noble parent, cl de lui dire : Me voilà!., (u »a )«<■. — mi. ne».) Eli bien! si mon corps est épuisé, mon âine a toute son énergie ;*i mes membre» sont faibles, ma volonté est furie !..Lo château de Luizy est là-bas... dtusé'ie me traîner mr les mains et sur le* genoux, j’arrive-
, rai... tu fait çofiqB.t p.. h ti.in««ii».| Pauvre fou que je suis ! criée qu'on lutte contre la faim?.. Est-ce qu’on lutte contre l’é- ! puisemi nt?.. Je suis vaincu I i'ai subi, pendant de longues années, les tortures de la captivité, parce que j'attendais toujours l’heure de la vengeance... l’heure est arrivée et la veni geance m’échappe... Ali! mbérablet misérabla que je suist...
I (On caitad dans le UinUia la «oi* 4* Niealt» «àiairr.) •
Air nouveau <i« M. Artbs.
NIC AUI.
B e*t une bergère.
Qui va
\a soir »ur là fougère,
Lon ta!
Prenez carde, ma chère,
Oh' la!
La lime cri bien claire, '
Lon la! •
(Morlie •'(»! l»i»«A i.ionb.r »ur l»« f»g»ti.)
MORUC.
Quelqu'un vient... faut-il me cacher encore?.. À quoi boni je suis las de la vie... j'attendrai 1 (il r*io«t»e «puisé.)
SCÈNE III
M0R1.AC, NICAISB.
MCAISK, entrant cl clunlinl iim voir MofUi.
tt est une meunière
Là-bas...
Accorte el point Itère,
Lon ta !
On dit son finir de pierre Ah! bah !
Mol, je ne le crois guère,
Lon la!
(Morlie »*e»t retiré t quelque» p»*.)
NIC AISE, «n ter Mr l'épiai*.
Sapristi! qu’il fait chaud!... reposons-nous un brin... cassons Une crOlktC... (il «'attiré, tir» mi praritlaà» d« aoa bi*iae n •»
«•et S «ouprr .}
MOfU.AC.
Est-il lieureux celui-là!.. Oli I je n’y tiens plus! il ne sara pas dit que je me laisserai mourir de faim et de soif, tandis qu'à deux pas de moi... (il r»ii 4ta« ju» »«n i b i.) Hé! paysan*
MCAISK, tinyt.
Hein!... quoi!... qu'est-ce?... qu’y a-t-il?...
MORLAC.
N'ayez pas peur, je suis un voyageur égaré...
NICAISK.
J’ons peur de personnel...
MORLAC.
A la bonne heure!...
MCAISK. A pan.
C'est égal, je voudrais être loin, (liant.) Et dites-moi, mon brave homme, qu'est -ce que vous faite» donc là, c-dnitne ça?
MORLAC, regardant teujeUri arre «n«i« lr« pr»>i»i«nt.
Je fais ce que je veux... J'imagine que, dan» ce pay»-ei,on est le maître de se reposer?...
N1CAÎSB.
Certainement... certainement... (a lui-mèm*.) Ah! le vilain particulier! filons I... (n pr«d «ou •«.)
MORLAC.
Un moment donc!
NICAISE
Est-ce que vous me voulez quelque chose?...
MORLAC.
C'est du vin... ou de l'eau-de-vie, sans doute, que vou* ave? dans votre gourde?
NICAISE
C’est de l'cau-de-vie.
Pourrait-on en avoir quelques goutte», en payant, bien en tendu ?...
NICAISE
Je vou» en donnerai, ma foi, une gorgée tout entière avec un bon lopin de pain bis, si ça vous va... et sans payer... (i
I liai p 11*0 ta goufd«.)
MORLAC.
Merci! (u boitUngur ■Nil et mang« ■*»« Aridité.)
NICAISE, A lai-aiAmr.
Aht... crbtll... comme il y va! Allons! tout y pa**era... P a la pépie, le vieux, pour #ûrl...
igitized by GOÔgld
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KOKLIC.
Ah! ça fait du bien, l'eau-de-vie! ça m'a soulagé !
NICAISB, rrpnuant U gourde.
El ma gourde aussi, ça l'a soulagée... ça n’cst pas sou poids jui me fatiguera à celte heure...
MORLAC.
Voilà mes forces revenues ..
MCAlSK.
Allons, tant mieux... bonsoir, l'homme 1... allons, tant mieux!... (il -in- i»*t paa.
uom.se.
Encore un mot...
NICAISB.
Dépêchez-vous... VI, i la nuit qui vient, et j'ai encore pas mai de chemin à faire...
MORLAC.
Je suis déjà venu dans ce |wys... mais il T a bien long* temps... et mes souvenirs me servent mal... Où est situé le village de Luzxy?
MCA ISS.
Là-bas, sur notre droite, à une petite lieue.
Nom. AC.
Le maître du château vit-il encore?
NICAISB.
Le comte de Luxzy?... Certain- ment.
MORLAC.
U doit être bien vieux?...
MCAIS8.
Mais non, mais non... pas beaucoup plus de cinquante ans... C'est un homme bien conservé...
MORLAC.
Et sa femme ?
NIC USB.
Sa femme, elle est morte t et c'est même de là qu'il est veuf.
MORLAC.
A-t-il des enfants?
NICAISB.
Oui, une fille... rnam'selle Madeleine!
ÉOBLAC.
Une fille!... et l'aime-l-il cette tille?...
NICAISB.
Quelle drôle de question vous me faites donc là, mon brave homme I
MORLAC.
Enfin, répondez-y.
NICAISB.
S'il l'aime!... est-ce qu’un père... Mais oui, pardieu, il l’aime... et à l’adoration, encore!
MORLAC. 4 part, a«e« fcarprito.
La fille de sa femme cl du vicomte Armand de Villedieu... il l'aime !
NICAISB, qui * tattt«du I# daroiar *
Eh bien ! oui, il l’aime ; ça vous étonne?...
MORLAC. ironiquement
Pourquoi?... C'est si naturel qu'un père aime sa fille!
NICAISB.
Est-ce que vous avex connu quelqu'un au château?...
Oui.
NICAISB.
Qui donc?
MORLAC.
Un parent éloigné du comte de Luzzy, et je suis revenu dans ce pays tout exprès pour le revoir...
NICAISB.
Comment s’appelait-il cc parent?
MORLAC.
Le chevalier de Morlac.
NICAISB, fait*» la griaaaaa.
Ah!
MORLAC.
Eh bien?...
NICAISB.
Un vilain homme, dont vous me parles là... il a tué sa femme, et, si vous voulez le revoir, vous le trouverez...
MORLAC..
Oh ça?
NICAISB.
Aux galères, si le cœur vous en dit.
Son... mais sa femme n’a-t-elle pas laissé... une fille?..
NICAISB.
Oui, pardieu t et une belle et bonne fille encore!... qui ne ressemble pas à son père, niiez.,.
MORLAC, «pré» avoir retenu un mouteneul de aolérr.
Que fait-elle?...
NICAISB.
Elle vit de «a rentes... elle est riche.
MORLAC.
Son père était pauvre... comment est-elle riche?...
NICAISB.
Je sais bien que ça n’e?-t pas naturel... mais c'est comme ça... Elle ne sait pas au jurte d’où lui vient sa fortune. . mais tous les notaires, tous les gens de loi ont passé par là'î et sa foi lune est bien à elle .. à preuve quelle est propriétaire de la ferme et du domaine de Til-Chàt.l .. à deux petites lieues d'ici... à preuve encore qu’elle y fait du bien à tout le monde* à cmimeni.r par moi .. à preuve enfin que moi. qui vous parle, Nicai>e Bahnlnt, je suis son premier garçon de ferme, s-ou major don... et son fart on ton pour vous servir.
MORLAC, » part.
Riche!., il l'a faite riche !.. la tille de Suzanne!., cela devait être...
NICAISB.
Vous dites?..
MORLAC.
Je di* que je ne serais pa* fâché do la connaître, cette jeune fille qui fait du bien à tout le monde... et si vous ne refusez pas...
NICAISB.
De vous y conduire?.. Ça va... Venez avec moi jusqu’à Til- Cbàtel... l’â-ile des pauvre».. la maison du bon Dieu!., je prends sur moi de vous promettre une bonne soupe aux choux dans la grande salle... une bonne litière de foin tout neuf dans la grange... et ça ne vous coulera pas un sou...
MORLAC.
Parlons-nous?..
NICAISB.
Tout de suite.
MORLAC, i part.
Allons donc àTil-Ctiâtel d'abord, et bientôt au château de Luzzy!.. Un jour arrive où tous les comptes se règlent... (Htm
A N irait*. ) En «Tant !
NICAISB.
En route I (tu tories! eniemlil» . — Le décor Un|t.)
SEPTIÈME TABLEAU
La praode Mlle «le la ferm* de Jeanne Morlac, A Til-Chàtel. — A gauche du public une grande rlieminée de cafhpngn® ; «ont le manteau de relie cheminée un grand fauteuil rustique, dan» lequel eut attis, tournant le dot au public, an homme À chevet» blancs, étrangement et pauvremanl vêtu. — Tiennclte achève de maître le couvert d’une grande table placée au milieu du théâtre.
TIEN NETTE, L'IDIOT
TIENNF.TTE.
La!., v'ià qui s'avance... 1a table sera bientôt prèle pour le repas des pauvres... Mais à propos de pauvres, et le meilleur de tous... l'idiot... où est-il donc?.. Ah ! comme toujours, au coin du feu!., dans son grand fauteuil!., il ne le quitte guère tant que marnsclle Jeanne n’cal pas là... Pauvre homme!., auprès d’elle II est heureux dans sa folie... (Allant» lui «t lui parlas! tout dautaaaaot.) Monsieur!.. Monsieur!., regardex-mui,
levez-vous... (Bits a détourné «ou fauteuil «vr* la publia; é ta voit fl
a'tai lavé t»aebin»irmant.) J' vais mettre votre fauteuil devant la table à votre place... (Le rAla A* fou doit être jau* par l'acteur qui a joué Armand da Villedieu... maia aa* traita, tant parlât anaéaa qua par la folia, oui dit dormir aurai mé«onnaii<abloa qua postiblc.)
L'IDIOT
Ma place... ici... toujours ici .. près d'elle... près de
Blanche... (Il reprend ton fauiaail, et la replaça août la aaanteau da La ebaalaéa.)
TIBNNKTTB.
Blanche!-. il veut absolument que nof demoiselle s'appelle Blanche... au lien de Jeanne... Apres ça... un nom ou un autre !..
(. IDIOT, aprét atoir regardé autour d« lui,dîtd'ua air «utlrlNi,
Je reviendrai... je reviendrai, (il «on au fond.)
TIBNNKTTK.
Tiens ! y s eu va!., (ou entend dan* la couli««r un praud bruit d*- «aUitlL- vatafr... put* la «ait do Nical**.)
LA NUIT Dl iO SEPTEMBRE.
NICAISB, d»n« I» touliM*.
Oh! la, lat
SCÈNE II
Les mêmes. NICAlSE.
TIKNNRTTK.
Qu'est-ce que vous castes donc là, monsieur Nicaise?
NICAISB, «ntnnt «n tt+nr ■«,< d« frlimrnli d'Mvieltri d«n« If* miiii.
J' vas vous dire... c’est un accident nui m'est arrivé... je me livrais à mes pensées avec de la vais* lie sur les bras... et la faïence, vojix-vous, c'est comme les femmes de voire sexe, ma Tiennette... ça se détérioré en tombaul, vu que c'est fragile!
TlfcNNETTE.
Maladroit I
nicaise.
Heureusement encore que je n’en tenais qu'une douzaine... Ça vous a-t-il fait un beau soleil sur le plancher ! . dire qu'il j a tant de morceaux que ça dans une douzaine d’assiettes I
TIKNNKTTB.
Voyons I ne touchez plus à lu vaisselle... mettez le couvert.
NICAISE
Oui... je vas vous aider... à mettre le couvert. Dieu de Dieu!.. j‘ s’rai-t'y heureux dan* mon ménage! n’est-ce pas, Tiennelte?.. d’abord, j’ mettrai toujours le couvert... parce que la vaisselle, ça me connaît.
TIENNETTB.
Ah bien ! elle a une jolie connaissance!.. La! vlâqtie c'est fait... les pauvres peuvent arriver quand ils voudront.
NICAISE
Fameux!., i'en ai ramené un avec moi, je lui ai dit d’attendre son tour...
TIENNETTB.
Un bon pauvre?
NICAISE
Ehl eh!., dame!., au premier moment, il m’a fait peur!
TÎENNETTK.
Peur? fi! que c’est vilain de se défier comme ça des pauvres gens!... car il est pauvre, nVut-cc pas?...
NICAISE
Je vous dis un mendiant... ça ne roule pas sur l'or...
TIENNETTK.
Il est fatigué?., il a faim?...
nicaise.
Et soif donc!...
TIENNETTB.
Alors, qu'il soit le bienvenu... Matn’selle n’en demande pas davantage... En «Uendanllesouper ..diantez-rnoiun peu, pour voir, la chanson que vous apprenez à notre bounc maîtresse...
NICAISB.
La chanson du pays de Bretagne, d où que je l’ai rapportée quand j'étais colporteur? Est-ce que vous voulez aussi que je vous l'apprisse, main ‘selle Tonnelle ?...
TIKNNKTTB.
Comblent, que je vous l’apprise!... Je la sais mieux que vous, votre chanson!...
nicaise.
Faites bien attention qu'on doit chanter ça d'une voix dôme... tout tendrement... tout tendrement... c’est comme qui dirait d’un pigeon qui roucoule à l'encontre de sa pigeonne.
TIKNNBTTE, rU»u
Et c'est moi la pigeonne?..
NICAISE
Et c'est moi le pigeon, le vrai pigeon, le tendre pigeon de ma pigeonne 1 (il r*««o«u ( «•> Imi i»« pi|««ni.j
TIENNETTK, ri»nu
Ahl ah! ah! êtes-vous drùle comme ça!...
nicaise.
Ah 1 oui, qu’elles sont bien iliôles allez, ces pi tiles volailles I je les obM rve avec envie sur le» luit» de la f rme c l près de la mare aux canards... et je voir* prwpo-c de nous donner des petits coupa de bec, à leur instar, ma Ticuncllc...
TIENNETTK, ri»«.
A bas les pattes... m’sku mon pigeon... et à la chanson I..
NICAISE
J’ouvre l'oreille... premi r couplet.
. TiINMTlI.
FR FMI Ml COUPLET.
Air nouveau ij« 11. Artob *.
Dôpéehonv-nou», ma m (mon ne.
Bien vif pav*e I* printemps.
* Cas couplets peuvent élr* < baillé* «c^lfineni par Né<a»iev-
Aprèt l'été vient l'automne,
Et plus tard on u’j plus I' temps.
C'est 1‘ priutem|.- qui ik>u# attire,
Dcpfielions-noiB, j’ veux le dira j
Quelqu’ ehos’ qui f fera sourire :
Quoi qu’en disent les coucous, \
Digue, dune, digne, digue, doux, | 4 fois.
L’amour est doux. ’
(L'srstsslre doll inilcr le Chili du co»t=u. — — T-eaaclIc «s M«in rrprtanral m clioar le refrain.)
Quoi qu’en disent les coucous, etc.
NICAlSE.
Ah! toutde même, vous avez bien retenu l’air, ma Tiennetle!..
TIENNETTB.
Que oui... je continue, mon Nicaise!
NICAlSE, svs* joi*.
Son Nicaise ! Tant plus l’on va et tant plus c’est beau t second couplet?
TIENNETTB, cbulUA.
DEUXIEME COUPLET
Quand 1* printemps revient sur terre.
Quand les pommiers sont en fleurs.
Quand les champs el la hrujère Sont pleins de butines odeurs.
Les beaux gars et les Ailettes Les sages et les coquettes,
Ne pensent qu'aux amourette*.
Quoi qu'en (lisent les coucous.
Digue, digue, d gue. digue, doux,
L’amour est doux.
ENSEMBLE
Quoi qo’en disent tes coucous, etc.
(ils d savant sur I* rsfrsla.)
TIENNETTB, cbsnlinu TROISIEME COUPLET.
Sur les prés verts, l’alouette En volant chante : Aimons. nous!
Sur les grèves, la mouette S’envole A sou rendet-vuus.
Et nous , comme l’U rondelle.
Comme aussi la tourterelle...
NICAISE
Noos répéterons, ma belle...
SCÈNE III
Les mêmes, JEANNE.
JEANNE, cnirtnl m tcAttr par U fond, trli-plrntsi,
Pardomir-hii, Tiennelte ! je lui purduuue au»si, moi!... je suis si heureuse I
TIENNETTB.
Heureuse !
JEANNE
Je ne me trompe pas beaucoup, n'est-ce pas, mes amis, en croyant que vous vous aimez un peu?
NICAISB.
Ab ! non, Miin’selle... ah ! non! quant à moi, je ne l'atme pas un peu, je l'idole !..
JEANNE
Et toi, Tiennetle?
TIENNETTE, bi!t«*si le» yeux.
Dame! Mam'sclle... c’est un bon cl brave garçon, je crois, que Nicaise...
JEANNE
Enfin, quand il te parle mariage, que réponds-tu ?..
TIENNETTK.
Je ne dis pas oui tout de suite... mais au fond...
NICAISE
Ah !.. oui, Mann selle... c'eut au fond qu’il faut voir... si elle ne dit pas oui... c'est pour la frime... au fond ça y cfI.
ium.
Quand tn te marieras, Tiennent*, tes parents qui sont à leur ihe ne te donneront-ils pas une petite dot?
TIENNETTE
Oh ! si fait, bien... Mam'selle...
JBANNB.
(Combien ?
TIENNETTE
Quinte cents livres.
Eh bi-'n ! moi, je double ces quinte cents livres... épouse Nicawo quand tu voudras.
KfCAISE, »»f« irimpurt, liiUil ^n« Tirnt>»<(« tnbr*««r Im a»in«ilt IMMI .
Oui uiams'elle Jeanne! mam’-ellc Jeanne! ça serait un fier
? redin que celui qui ne se jetterait pas pour vous au feu et à eau!., et je ne suis point ce gredin- là!., (a pin.) Est-elle bonne! La v'h qui met en ordre là petite pharmacie pour les pauvres gens du village ! i Jimm, en tffet, ouvre «ne «rmoirr qui «un-
lirai Je» Jro(«e» ci de» loirs de toutes «orlei.)
TIENNETTE
Ah! mais, dites donc, MamVlle, si jeroe marie avec Nicaisc, ça ne vous empêchera pas de me garder à votre service, comme fille de chambre, n'est-ce pas?..
JEANNE
Non, mon enfant... Pourquoi ne demandes-tu cela?
nuNim.
parce aue je vous aime encore bien mieux que je n'aime Nicaisc, al le*' . et que, s'il me fallait choisir de rester avec vous sans l'épouser, ou de l'épouser en vous quittant, le pauvre
Ê arçon serait bien sûr de son affaire! je le piaulerais là, tout onnement!
JEANNE, embrttssnl TiinilM.
Chère enfant !
• NICAISK/ulUadri.
Ah! c'est bien, ma Tienneltet c'est joliment bien, ce que voua venex de dire!.. Voyez-vous, de voir que vous aimez mieux que moi not' demoiselle, je vous en aime 4nquantc fois plus !
JEANNE, irudtut U mia à NltuUo.
Brave garçon I
MCAISE, un «u lut ion.
Nous ne tomroos que de pauvres serviteurs, notré demoiselle, et nous ne pouvons rien faire pour vous,, lien que de tous aimer à deux genoux... Mais le bon Dieu est bon... c’est lui qui vous payera nos dettes... tout le bonheur que nous vous souhaitons, c'est lui qui vous le donnera!
JEANNE
Dieu vous a exaucés déjà, mes amis... je veux que vous sachiez tout... je veux que vous paitagirz ma joie et mes espérances !.. Vous savez ma vie passée aus.fi bien que moi-même. En sortant du couvent, à tnK ans, je me suif trouvée a la tête d'une furtiine considérable, dont j'ignore la source comme tout le monde, et maîtresse de ce joli domaine de Til- Chàlel, moitié forme et moitié château... Je ne rêvai d'abord d'antre bonheur que la liberté... je m’enivrai d'air pur... je me fis cha'scresse et cavalière... je courus la campagne foule seule, le fusil sur l'épaule... ou bien montée sur mon joli pooi-y breton, noir comme la nuit, vif comrn * la poudre... méchant comme un démon avec tout le monde, mais doux avec moi comme un agneau...
NICAISB.
Pardine I c'est facile à comprendre!., vous apprivoiseriez les loups des bois eux-mêmes, si sous en aviez la fantaisie !
JEANNE
Cependant je ne tardai guère à m'ennuyer de la solitude absolue qui se Taisait autour de moi... J'avaU lu des romans! TIENNETTE.
Des romans 1 ., je ne sais pas ce que c'est. Main selle I
KICAISE.
Eh bienl quoi! des romans... c'est des romans... (a bi-aiw.) Qu’esl-ce que ça peut donc bien être, tnon Dieu?
JEANNE, uvtlitl.
Ce sont des histoires bien belles et bien intéressantes, mais qui ont un défaut...
NICAISB.
Lequel?..
JEANNE
Celui de n'ètre pas vraies!..
NICAISB.
Ça suffît... je n’en ferai point ma lecture... d’autant que je ne sais pas lire!
JEANNE
Eulin, moi aussi, je voulais avoir mon roman... j'en attendais toujours le héros, et le héros ne venait pas' !••
j*w.) Il y aura bientôt six mois que je le vis pour la première fuis.
NICAISB.
Qui donc, Mamselle ?
JEANNE
Lui... le vicomte de Villedieu.
TlhNNETTB.
M. Lucien!,, oht le b ‘au jeune homme!
NICAISB, •»««
Il n’est pas mal!
JEANNE
A la fête de San t-Claude, après m’avoir défendue contre le* outrages qui me menaçaient, il avait pris ma main, et il m'entraînait au milieu dis d*n*-urs... nies oreilles étaient pleines du bourdonnement? le sang affluait à mon cœur... la terre me semblait sc dérober sous rnes pieds... je fondrais presque, tant mon émotion était profonde!., et eepend ut, il était près de moi... il me parlait!. De quoi nie parlait-il T... je ne sais... je n'entendais pas scs paroles... je n’entendais que le murmure de sa voix... je l’aimais! je l'aimais I
TIENNBTTB.
Mais pourquoi donc que vous ne m'avez pas parlé de ça tout de suite, mains elle Jeanne?., est-ce que vous n'aviez pascoofiance en moi?..
JEANNE
Si, ma bonne Tiennette ; mais que veux-tu?... je gardais mon secret dans mon cœur comme un divin trésor... je croyais êtiesous l'influence d'un charme mystérieux et doux ..j'avais peur de faire un beau lève... je craignais, en prononçant le nom du Lucien, d’interrompre le rêve et de briser le charme!
TIRNNETTB.
El maintenant, vous n'awz plus peur?
JEANNE
Non, car depuis je l'ai revu...
TIENNETTE
Où donc ça, Mam'selle ?
NIC USB.
Pardine! au château de Luxxy .. la semaine passée... même que j‘ai gigotté le minet avec mams'elle Madeleine.
JBANNB.
Madeh inc de Luzzj, une adorable enfuit, qui m'a aecneillie comme une égale, traitée comme une sœur: que j’aiine déjà de toute mon âme .. Oh! si vous saviez comme Lucien semblait heureux de me revoir !.. si vous saviez comme il s’occupait de moi !.. comme il me pat lait avec, une émoi on contenue !.. comme se» regards... Oti I maiscesclioses-là, voyez-vous, ouïes si-n t, on les éprouve.... et, pour les exprimer, on ne trouve pas de paroles .. o>d je vous en conjure, dilcs-iuni que je u’ui pas pu me tromper, mes amis, et qu’U est impossible qu'il ne m'aime pas!
NICAISB.
Ne point vous aimer, mam elle Jeanne?... Eht comment donc qu'il ferait, mon Dieu, ce jeune homme?..
TIENNETTE
Et où donc qu'il en pourrait trouver une autre pareille à vous?
NICAISB.
Aussi vrai que je m'appelle Nicaise, vous serez bientôt madame de Villedieu!
TIENNETTE
Oht la belle noccl et comme j'y danserai de bon cœur!
NICAISB.
Et les belles chansons que j y chanterai! Je m'en vas apprendre à jouer du biniou, tout exprès pour pouvoir m’accomgntT en chantant I
JEANNE
Ah ! que je vous aime, mes amis! Je veux vous donner une part dan.-- mon buulieur... votre mariage aura lieu le même jour que le mien.
NICAISB, jauni «on boonn «a l'air.
Vive mam'selle Jeanne!
TIENNBTTB.
Not’ demoiselle, voici les pauvres.
’ JEANNE
Qu'ils viennent I qu'ils viennent! Quand les pauvres frappent à la porte du riche, la bénédiction de Dieu entre avec eux dans la maison.
SCÈNE IV
Les memes, les pacvjies, pui» MOFILAC *t l/IDIOT, m r 0 *a.
JEANNE, •llaoi *ai p*u«rr».
Venez, mes amis, vêtus... Vous \uy z que la table est toute dres-ée et vous attend ! (m mimu m» r« «»iu»nt jr«anr. — Ti«n-
MU* »l»«l apporter tut h table on* tnorm» mitlir St pria. Pl**i««r»
jiluiA tout apporté» par Nlciito ci d<« talel» de feroto.) Mcllct-VOUS &
table, tous, c'est moi qui veux vous servir... (MarUc um parmi
Ica autre» p»u«re».)
MORLAC, 4 lai-miate.
Ici! c’est ici que je dois trouver la tille de Suzanne...
TIENNETTE, lopcruvoM.
Oh I mon l)ieu ! le vilain homme !
NICAISE
Ah’ je vous y prends... vous voilà comme moi, vous qui m’accusiez d’èlre déliant!
TIENNETTE
J’ai eu tort... niais, en vérité, sa vue m’a fait bien peur...
NICAISE
Comme à moi.
MORLAC, 4 lui-même.
OÙ est-elle donc?., (il prête *u«r»li,eiiwut Parti II* pendent le* mou •nlvaata dit» por Jtauat tant qu’elle *c retourne.)
JEANNE, à lino de* femme».
Françoise... j'ai préparé pour votre enfant une petite layette... Nicaise vous la donnera, et vous l'emporterez.
FRANÇOISE
Not* demoiselle, il y a do pili le inonde des méchantes gens qui dirent que la Providence u’eible puinl... ou voit bien que Ces gens-là ne vous connaissent pas!..
JEANNE
Est-ce que l’argent ici-bas peut servir à antre chose qu’à fair.' du bien?.. Ceux qui ne remploient pas ainsi, il no faut pas les blâmer... il faut les plaindre !
NICAISE
Eh bien! Tiennette... et la soupe? (U* «orum <b«r*üar 1» *oap«.
L'idiot rentre aoatlùnalrtieoi.)
JEANNE, ottooi t loi.
Bonjour, mon ami !
l’idiot.
Bonjour, Blanche!..
MORLAC, répétant ittc surprix.
Blanche î
JEANNE, 4 elle-même.
Mais pourquoi donc in’apjH.‘llc-t-il ainsi ?..
MORI.AC, qui ■ pu enfin regarder Jeanne en fae».
Ah! le portrait vivant de la comtesse ! (il «• »« r.^oir i w ubi*
de» pauvre».)
JEANNE, 4 elle-même, regardant tuujonr» l'idiot qui garde nu*»! le» jiai fiiét aur elle.
Depuis qu’une fois, à l’église, il ma regardée, il m'a suivie... et il est venu s'a?- seoir à c*tle place, qu'il ne quitte presque plus... Toujours, l ou jour-' ce nom de BUnclic! (*.<»»•
et TieanvM* apportent cLacun «ne aonpiete. Nicaise manque de tomber.) AUI TIENNETTE.
Maladroit!
JEANNE, bout, t'adrrtianl 4 l'Idiot.
Mon ami, vouUz-vous vous asseoir à table, là, à votre place habituelle?.. Nicaise!..
NICAISE
Voilà !.. voilât., (il ripa» traîner le faotasil.)
L'IDIOT
Non...
JEANNE
Vous n’avez donc pas faim ?
l’idiot.
Non.
Est-ce que cette nuit encore vous n’etes pas resté à la ferme? *
l’idiot.
Non.
JEANNE
Où passez-vous donc toutes vos nuit»?..
l’idiot.
Je ne sais pas.
JEANNE
Voulez-vous m'aider à servir ces braves gens ?.. l’idiot.
Oui.
NICAISE, à Tiennrue 4 demi toi».
Heinl ma Tiennette... en voilà un qui n’usera pas sa langue.
TIENNETTE. . V
Ce n'est pas comme vous qui jacassez plu» qu’une pie
borgne. (L'idiul foll »»«« Jraanv l« tour d« U table, et a*rt Ita pouar** l'«n opté» l'oulrr. Aîliaé d.vjnl Merlot, il a'arrête... la regarda note* lutiglémpa a, te une t«nr d« répulaion, pui» |n»«a devant loi anna la aarvir. «t match' tria on aatra panara.)
JEANNE
Qu’a-t-il donc ?
NICAISE, baa ê Teanctte.
La! v'Ià l'idiot qui est de mon avis...
TIENNETTE
C’est vrai, pourtant.
MORLAC, é lui-même.
Quel est cet homme?., quel étrange regard !.. Malgré moi... Allons donc!., est-ce que je puis avoir peur?., est -ce que non au monde peut m'arrêter dans ma roule?.. Ricnl» L'incroyable ressemblance de celte jeune lille avec... Je comprends tout... je devine tuull . Bien joué, monsieur de Luzzy... seulement vous aviez compté sans moi! Patience!» (u guette «a ina-
tant au II na paul être va du perannne, et a'èlaaea dam oae pi««c volait»*... Peiwlont «r tempi, Jeanne «l l'idiot ont achat* l« Uni d« la ubl«. — Uo pa;iaa rat «Mr* a a fond... Jraanc va é lui... L'idiot cal dameuré debout, le bro» appuyé aur la do» da Ma fauteuil.)
SCÈNE V
Les mêmes, UN PAYSAN.
JEANNE, an pajfeaa.
Vous voilà, Pierre!., j’espert* que vous n’avez pas besoin de moi, cl que personne n’est malade chez vous?..
LE PAYSAN
Faites excuse, notre demoiselle... Michel, mon pauvre garçon, qui ne boude jamais à la besogne, s’est donne un tour de rein tuer en -ou levant un sac trop lourd... et, à celte heure, il est dans son lit...
JEANNE
Ça ne sera rien, je l'espcra... (.niant a une «rmoira i(n*allc ouvra,
«t y prenant une petit* fiole.) Tenez, VOICI UO baume sOUUTBin, Ct
qui fait des miracles... vous lui en ferez prendre une cuillerée toutes les heures...
LE PAYSAN
Merci, not’ demoiselle... mais Michel se plaint surtout de n'avoir jw» pu fermer l’œil la nuit dernière... il voudrait bien dormir un peu !
JEANNE, Murlant.
Je vais lui donner du sommeil...
NICAISE
Père Pierre, un verre de vin... (u ut v«r»c da via dm an »*rr*.)
LE PAYSAN
J' voulons bien. (Apn* avoir bu.) 11 est vert.
NICA18B.
Il est vert... il est bon!
LE PAYSAN
Il est bon... mais il est ver II..
JEANNE} elle retourne 4 l’armuire et y prend déni fiole», don» l'an#, «UréBMaeai petite, eu vide: elle vers* tvec précaution dan* la fiole vido irai» Ou quatre goutte» do content» da l'outre flacon.
Tenez, votre fils boira ceo dans un verre d'eau, ce soir... et il dormira.
LE PAYSAN
Not’ demoiselle, il me semble qu’il n'y en a guère pour un si grand garçon... Si Ton* en mettieE un petit peu plus, il n'en dormirait que mieux...
JEANNE, aoarlont.
11 dormirait trop alors...
LE PAYSAN
Comment donc ça?»
JEANNE, indiquant la flocoo qa’ello vient de po»»r «or la rebord de l’oroooire.
Quelques gouttes, c’est le sommeil... une' dose plus forte, c'est la mort ! ..
LE PAYSAN, OpMivaatê.
La mort! (Regordaat »o Sou.) Vous êtes bien sûre au moins qu’il n’y en a pas trop... not’ demoiselle?»
JEANNE
Oui, mon ami, j’en suis sûre», donnez cela à votre Gis, ct soyez sans crainte.»
LE PAYSAN
Si c’est comme ça, je m’en vas tranquille... Au revoir, not' demoiselle, et bien des remerciements!., (n mu.) C’est égal, j* n’en donnerons que la moitié.
l’idiot.
Le sommeil! la mort!» (n rosi approché de l'armoir* ai a prit le
flacon qui contient l'opium.)
8CÉNK VI.
Les mêmes, moIm LE PAYSAN.
JEANNE
Qu'ai-je donc fait de ce flacon?» il me semblait l'avoir
LA NUIT DU iü SEPTEMBRE.
placé là... il* «oysnt «air* »»in» < 1 * l'idiot) Ah! mon Dieu! quelle ithprudoiicc!.. un malheur sérail Si vile arrivé 1
MCA ISF., h Tinnui.
Quand je vous dis que ce vietu-là est pis qu'un marmot!... Faut que ça touche à tout !
JEANNE, I l'idiot.
Rcndez-moi ceci, mon ami !
l'idiot.
Kon.
JEANNE-
Je vous en prie.
l’idiot.
Non.
JEANNE, ***« Hlwil
U le faUt, je le veux! (l.a fou le loi rend Intiment; elle le Sonne t Nleaiaa qui pif étourderie U liim aar I* table.) Je VOUS afflige CU VOUS
reprenant ce flacon ?
l'idiot.
Oui.
JEANNE
Qu’en vouliez-vous faire?
l'idiot.
Blanche l'a dit : c’est le sommeil!
Et vous voulez dormir?..
l’idiot.
Dormir... oui... dormir et oublier...
JEANNE
Vous avez donc de triâtes souvenirs?..
l’idiot.
Oui.
JEANNE
Lesquels?
L ID10T-— - Pib A put ton* lit payian» quittent I* Ubl* ci liraitti tt
grouper auteur de Jeanne et de Vidiil, en témoignant beaucoup de
retpeel pour loi. et en mène tempt beaucoup d'effroi det parole, qu'il»
eninndeni.
Nuit d’orage t amour brisé!., la nuit! toujours la nuit!.. Mes mains touchent une pierre de glace... le marbre des tombeaux... Je veux fuir... la muraille s'écroule... et puis...
JEANNE
Et puis?..
l'idiot.
Plus rien! rien! j’étais mort!..
TOUS
Mort!!!
mcarai.
il me fait frissonner, tout de même.
TIENNETTE
Savez-vous, not’ demoiselle, qu'à l'entendre on jurerait qu’il a été enterré vivant!
JEANNE
Pauvre vieillard!., raison à jamais perdupl . lumière pour toujours éteinte !.. et. cependant, je veux encore... (Sodrettani mi payant».) Votre repas est achevé., accompagnez Tiennelte et Nicaise qui vont vous remettre les objets que je vous destine . Allez, mes amis., et chaque fois que l'un de vous viendra s'adresser à moi, souvenez-vous que jen serai heureuse et reconnaissante.
JEANNE, L’IDIOT
JEANNE ; en congédiant la» payiana, elle n'a paa quitté un ainl inaiant de l'Idiot. Quand il* aoai parti», alla retourne »i»aa»em k lui, ai lui prend la main.
Mon ami!..
L'IDIOT, r»U* an t In til*.
Blanche ?
Toujours!.. Pourquoi me donnez-vous ce nom?
l'idiot.
C'est le lien.
JEANNE
Je ne m’appelle pas Blanche !.. je m’appelle Jeanne.
L'iDIOT, aeeooani la léu.
Non... pas Jeanne!.. Blanche...
JEANNE
Qui vous l’a dit?
l'idiot.
Les morts >c souviennent... je me souviens...
JEANNE
Quand la muraille de votre tombe se fut écroulée devant vous, qu'arriva-l-U?
l’idiot.
La muraille de ma tombe?., je ne sais pas... je ne sais pas... Ah! tin jour, .j’y suis encore... je vois... j'entends... un jour... le bruit lugubre des cloches... un glas mortuaire... puis un long cortège qui conduit au ciundiciv du village... avec des chants de deuil... tout ce que j’avais aimé eu ce monde... je vois... j’entends... ces cloches sonnent pour toi... ce convoi, c’est le lien...
JEANNE, tut un ctîrtl involontaire.
Le mien !
l’idiot.
Et j'essayt: de me lever pour courir à loi... je m’efforce de pousser un cri, pour que du moins nous soyons tous les deux réunis... Mais je retombe... mes cris sont éteints... je retombe encore au pied de la muraille entrouverte... les morts n’ont ni force, ni voix... et nous sommes morts!., morts tous les deux!
JEANNE
Et ensuite?..
l'idiot.
Je ne sais pas...
JEANNE
Alors, du passé, vous ne vous rappelez rien autre chose?..
l'idiot.
Rien... sinon que je te cherchais...
JEANNE
Moi?..
l'idiot.
Toi, Blanche! toi, que j’ai retrouvée la même qu’autrefols... et cependant si différente!.. Jadis, à mon approche, ton cœur battait... nos main» se cherchaient... Aujourd'hui, nos cœurs ne battent plus... nos mains sont glacées. Rien, plus rien pourrions! (il quille Jeanne fl «a lentement a'amoir d»a« le geand fauteuil que Nieaiac a remis è sa plaee sous le manteau de la cbcminéo.l
JEANNE
Il m’a glacée d'épouvante!., et pourtant j'ai toujours là au cœur un désir irrésistible de l'entendre... Je me sens attirée vers ce malheureux vieillard comme si ma destinée était enchaînée à la sienne!..
l’idiot.
Morts!., morts tous les deux!..
SCÈNK VIII.
Les mêmes, N IC AISE, TIENNETTB.
NICAISE ET TIENNETTE, entrant menaçai.
Mam'telle! Masn’.-i-Il*- !
JEANNE
Eh bien! mes amis, qu'y a-t-il?
NICAISE
Ah! not’ demoiselle... le voici!
JEANNE
Qui donc?
TIENNETTB.
Lui, le beau jeune homme!
mcaisb.
M. Lucien de Villedieu !
JEANNE, t rua taillant.
M. de Villedieu I
TIENNETTE
Oh! je l‘ai reconnu de loin, allez! au galop de son superbe cheval.
JEANNE
Lucien ! Lucieji Ici !..
* NICAISE, allant b la parte. •
Et tenez, tenez, Muni selle, le vTfc qui donne la bride de sa bêle à tenir à Jean Claude... Nous Allons lui dire que vous êtes là.
TIENNETTB.
Oh! soinmes-nous contents! sommes-nous contents!
NICAISE, t Tiennelte.
Je crois qu* notre mariage marche bon train... hein! ma
Tiennelte! lin «artent Tltaaaeni comme il* «ont entré».)
JEANNE, trMnae.
Lucien ici!., chez moi! pies du moi!., oh! cette visite!.. Comme mon cœur bat!., je dois être pâle!., une joie si grande me fait presque peur... il va me parler... que me dirat-U?.. et moi, que lui répondre?..
TIENNETTE, neee une grande référença.
Vlà noire demoiselle, monsieur le vicomte!
NICAISE, atca de grand» »alutt.
Monsieur le vicomte, v’ià not* demoiselle !.. (m muni apré»
que le jeune bonne ni entra.)
SCÈNE IX
JEAN NE, LUCIEN, L’IDIOT, .»•* U »•„».. d . té ahaalM*.
JEANNE, »i«* •* f*to«»i»r et appuyant •« nain *ur «or» tmar.
Le voilà'.. Oit! les ba 1 1 > ment# de mon cœur... il me semble qu’il doit le# entendre! .
MXIF.Ni *rnai»l •iifaPRl I »ll».
Mademoiselle Jeanne, je suis heureux, bien heureux de vous rctoir...
JEANNE, Reniant «motion.
La pauvre fermière vous remercie de ne l'avoir point oubliée, monsieur Lucien .. (eii» toi tmd i*
LUCIEN, béiié»! !* main d* Jeanne.
Votu oublier!, vous n'avez pu le croire... Depuis notre premicro rem ontre au village d Saint-Claude, vous are», Mademoiselle, sans que j’aie eu jamais l'occasion de vous le dire, vous av. t compté parmi les alT riions le# plus saintes el les plus cltètvs de ma vie... j'anrais tout fois, quelque >ympatie qui m’cntralnàt vers vous, respecté votre solitude., et si >e me stti# permis de vous rendre visite, c*e»l que je suis porteur d’un message à votre adresse.
JEANNE
Un message... pour moi!
LUCIEN
Oui, cette lettre d’une amie...
JEANNE
D'une amie?..
LUCIEN
A sa prière, vous lui ave» donné ce nom, Mademoiselle... vous ne vnudrex pn# le lui retirer... lise», je »oii« prie...
JEANNE, «tup»feil*. ftr- n*ut U Irlirt et liaant <J'ebord ta aignitnra.
a Mad leitie de Luzzy. » (Sur m g»«t* de pri-re fait par
|« jaana bon.m-, alla lit la Ultra. j a Miulcmoi-ell . le hasard ItnUS « a rapprochées l une de l autre.. Eu un iiulaul, il a créé o entre nous une amitié 41 te je veux prendre luujours an »é- « rieux... Si j'avais des < na^nus, je cniis que je vous les con- « fierais, de préférence à tonte autre personne... je suis « heureuse!., je veux vous avoir pour témoin de mon bonu hem !.. J'ai demandé à mon pète, qui ne nie refuse rien, « vous le sa v. », la permission de vous imiter à être des « nôtres le 17 de ce mois, jour de mon m-irUge avec M. le « vicomte Lucien de Villedieu, qui vous remettra celte lettre... « Je compte sur vous, et je vous embrasse... * (Elle a lu t«,
damier* no** fait flta ei la «ait pretque Maint*... a la 1*U>« tomber la
]«oi« at aii a p»n.) Cent Madeleine qu’il aime! c’e-t Madeleine qu'il épouse!., mon Dieu! aye» pitié de moi ! (kii» tombe aa«aaiîa •« •• *i*l*-)
LUCIEN
Jeanne!., pourquoi celte pâleur subite?., au nom du ciel, qu’avet-vou#?..
JEANNE
Je n'ai rien, monsieur le vicomte.
LUCIEN
Opi-ndant, ces larmes...
JBANNB.
Est-ce que je pleure?..
LUCIEN
Enfin, puis-je espérei?..
JEANNE, rini.rrompant.
Que j 'assisterai à votre mariage avec mademoiselle Madeleine de Lun*?.. Non, mon-hur le vicomte.
LUCIEN
Pourquoi ce refus qui me désole?,.
, JEANNE. a
Parce que moi, paysanne et fermière, moi, fille d'un homme qui a laissé après lui d - si lerubles souvenirs... si j’ai ptt un instant oublier mon origine, je me la rappelle aujourd’hui... je me la rappelle et ne l'oublierai plus... Je n’ai rien de commun avec le- gentilshommes comme vous et !•-$ fille» de noblesse comme Maueleitie... la place de Jeanne Morlac n’e»l point au cliàteau de Luxxy... Enfin, je ne veux pas... non, je ne veux pas... ètie témoin de ce mariage...
LUCIEN, a lui -u ta*.
Ce changement subit... celle douleur inattendue... cet accent plein d > aiiirtiume...Oh‘ j'ai peur de comprendre... (Bout.) II ne me reste qu'à vous exprimer mon profond regii l, miuiemooelle Jeanne... et qu'à vous prier de me tendre de nouveau la main comme à un ami!..
JEANNE
Entre vous et moi, Mon»ieur .. il ne peut y avoir rien de commun... je ne puis être votre amie... je suis l'humble servante de M. le vicomte Lucien de Villedieu (Lama» »»i«a profon-
«Um.nl •« «a pan» torlir.)
L ID10T, qni t'rit Ittl «IfiaiM A* «ou fan troll au nom de Lueita 4a VÜledlea.
Lucien!.. Lucien de Villedieu!.. (Il ••♦Une* »«»» n j«a* b«mm«,
lai prend I* mai*. I« r*prJr aine émotion... pu»» reporte pA*it,'em-ol In mai»* a » tête, num pour retrouver tri lannaln, Lucien L’a regardé avec torprite •( a, malgré lui, par»*,* »««i émotion.)
LUCIEN, é luUmeme.
Je me souviens... c’«»t le miilheureux dont on m'a parlé... Pauvre vieillard!., (il «a p*»r aonir.)
L IDIOT, la reiriaaat.
Ne l'en va pas, Lucien... reste, reste... fila pria la main du
jaana bamme at «ail* d« Jeanne el la* mri l'ont daat l'autre.)
JEANNE, raiirani ta main aire aae tniia «la larraur.
01»! non, no», qu'il parte! qu'il parle! (Lucien tort. L'idiot
mena Lueiaa juaqu't l* parta aicc m rat ère. )
JEANNE, L’IDIOT
JEANNE
Eftfln, iln’eri plus là... il devenu pa« mes larmes!... 11 l'aime et ne maime pas.. Mus pourquoi n 'est-ce pas moi qu'il aime?... Ah! je suis la fille du m uriner Morlac!.. Il a pu me défendre contre lcsimultes... mai* il ne peut pas m'aimer... il ne p ut pas inc donner sou nom... Tout me manque à m» fois... mon bon lie tirent perd ni.. plusd* joie! .plu» d'amour! plu» d'avenir!.. plus rien!.. Eh bien ! puisque je ne puis vivre... au moins, je puis mourir!., fermant n n,eo« qnt*u »ur i, table, dcp»i« la ,* n« quatrième ) Mon Ui<ul pardoonex-moi ce que je vais faire... et pren z-moi en pitié!.. fEii* approche u iw* de »■*
I »r a .. L idiot qui tai r»-t* morne ri immobile é eété d’elle pendant le a*annlo.uc qui précédé, le lui arrerbe dot m,in« ..)
L IUIOT, lui a,ia<h*at le la«o*.
Blanchi 1 1 Blanche!., je ne veux pas... je ne veux pas!..
JEANNE
C’est le sommeil !..
l'idiot.
Non !.. c'est la morl ! (Il »ort vlremaoi en emportant le lum.) JEANNE, a iDhOM.
Le# fous sont aimés de Dieul . Mon Dieu! c'est votre volonté qui se manifeste... je l'accepte... et je me soumets... je me résigne... (Eli» t«mbe * genou».)
SCÈNE XI
JEANNE, MORLAC, ,.i> N1CAISE .1 TIENNETtE.
MORLAC. panifiant au aroil de la chambre od II «at entra è la aeéne qnatrirme.
Relèvc-toi, Jeanne... relève-toi!
JEANNE, te relevant afrayêa.
Grand Dieu I cet homme!..
MORLAC.
Il y a pour toi mieux que la résignation... il y a le bonheur... Ct JC te l'apporte... (Il **ui «'approcher d’alla.)
• JEANNE, racolait.
Ah! ne m'approche» pas!.. A mon secours!.. Tien nette! Nieaist*!.. À mou SCCÛlirst.. (Kotrrnt fieemtat en teàne par le fand NU eaiaa et Tiennent
NICAISE, menaçant Variée avec un labooret qu'il Hv* ter lai.
Le mcudianl!.. que fait-il ici?..
TIENNETTE
Comment y est-il encore?..
JEANNE
Je ne veux pas qu’on lui fasse de mal, mais je veux qu'il s’éloigne...
NICAISE
Voyons, va-t’en, gredin, va-t'en 1 TIENNETTE.
Mais parte» donc !..
MORLAC.
J’ai à confiera mademoi-elle Jeanne un secret qui intéresse à la fois M. Lucien de Villedieu, elle-même, et mademoiselle Madeleine de Luzxy.
JEANNE
Que dit-il?..
MOALAC.
Ce secret, la fille de Suiaune le payerait volontiers de toute sa fortune... mol, je le lui donne p"ur rien .. M ul. ineitt le temp* me presse... je veux être entendu sur-le-champ... on jamais. . j'attends...
NICAISE
Il est sans façon...
TIKNKBTTE, » M «aiaa.
Il me fail peur!
JEANNE
Que me voulez-vous ? je suis prête à vous écouter... s» en effet vous ave» quelque chose d'important à me dire...
HORI.SC
Je ne veux parler qu'à vous seule I
JfAKNK, indiquant Tirnn»il« fl Nieaite.
Ces jeunes gens ont foule ma confiance... ne peuvent-ils rester?..
MORLAC.
Son.
JEANNE
Pourquoi ?..
MORLAC.
Parce que je ne le veux pas !
JEANNE
Ah! vous ne voulez pas., ch bien! moi, je neveux pas vous entendre..
MORLAC.
Soit... vous y perdre» plus que moi... je vais porter mon secret à Madeleine de Luzzy.
JEANNE
Madeleine!., reste»'.. reste»!., (a Nïcaittoi t TkuMtu.) Laissez nous seuls un instant, mes amis... mais avec soin de vous tenir à portée de la voix.
TIKNNKTTB.
Cependant, Mam selle ..
JEANNE, l'inimsapiM.
Aile»!
NICAIIB.
Je m'en vas !.. j’ai par là ma caiabinc... et s’il ne marche pas droit avec not* demoiselle... je le démolis. (nu»i.« *t Ticnam* MMN*|
SCÈNE XII
JEANNE, MORLAC.
JEANNE
Maintenant, nous sommes seul*, parlez...
MORLAC.
Dans le passé comme dans le présent, Mademoiselle, je sais tout ce qui vous concerne, vous et les vôtre*... je connais, en outre, beaucoup de choses que vous ignores voua- même.
JEANNE
C'est de ces choses que j’ignore que vous voulez me parler?
MORI.AC
Lu peu de patience, Mademoiselle, cl laissrz-moi, s'il vous plaît, m'expliquer à ma manière. Depuis que je suis de retour dans ce pays qui est le mien... j’observe... j'épie... je pénètre les secret» qu'on croit les mieux cachés... et la preuve, c’est que je connais votre amour pour le vicomte Lucien de Villedieu!
JEANNE, fiftMal.
Monsieur!..
MORLAC.
Oui, vous l'aimez... et vnu» donneriez votre fortune tout entière pour empêcher son mariage avec...
JEANNE, km «KoUtia».
Eh bien! oui! oui! c'est vrai! pour empêcher ce mariage, >c donnerais ma fortuuc... je donnerais ma vie!
MORLAC.
Je suis généreux, Mademoiselle, car je vous répète que je vous apporte pour lien ce que vous payeriez si cher...
JEANNE
Vous me donnerez le moyeu de rompre l'union projetée de Lucien et de Madeleine?..
MORLAC.
Oui.
JRANNB.
Parlez... mais parles donc !.. Vous voyez bien que j'écoule... •ou s voyez bien que j'attends...
MORLAC.
Lucien de Villedieu et Madeleine de Luzzy ne peuvent être '■poux.
JEANNE
Pourquoi?
MORLAC.
Pourquoi?..
JEANNE
Répondez...
MORLAC, à pin.
A elle, la moitié de U véiilé... le reste pour le comte.
Eh bien t parlez I
MORLAC.
Eh bien ! Us ne peuvent être époux, parce que le nom nue
porte celte jeune fille n’eal pas le sien n’a jamais été le
sien...
JEANNE
Que dites-vous?..
MORI.AC
Parce que le comte de Luzzy lui a donné la place d'une autre... la tienne...
JEANNE
Ma place !..
MORLAC.
Oui, ta place au château de Luzzy, dont tu es la seule héritière...
JRANNB, dan* I* plu, grande i;ii,i[oa.
Moi!., l'héritière!., je ne von* comprends pas... ma pensée s’égare... vo? paroles me (ont l'clM de celles qu'on entend dans un mauvais rêve... Moi! l'héritière des Luzzy !.. mais alors... elle... elle... Madeleine!..
* _ MORI.AC
Madeleine!... on du moins celle qui porte ce nom, n’est autre que la véritable Jeanne de Morlucl...
La fille du meurtrier... et, comme ils m'ont appelée pendant si longtemps, la fille...
MORI.AC
La fille du galérien... ma fille!..
JEANNE
Vous! vous, Morlacl..
MORLAC.
Ne tremble pas si fort, puisque je ne suis pas Ion père. La preuve de Us droits, de ta naissance... je te la donnerai...
JEANNE
Aujourd'hui?..
m MORLAC.
Dans quelques heures, au château de Luzzy.
JEANNE
Au château? . rgpcrdn..) Non, je n'irai pas!., je n'irai pas!
MORLAC.
Tu viendra*!.. Tu brûle.- du désir de t’assurer que lues bien réellement Madeleine de Luzzy... je te dis que lu viendra»!
JEANNE, ipprltat.
Nicaise! Tiennette!
NICAISE ET TIENNETTE
Partir)..
JEANNE
Pas un instant à perdre... Nicaise, vous m'accompagnerez...
NICAISK.
Où donc, Mam’srUe?..
JEANNE, *'<«,. luppuil dm, an ■inlflft.
Au château de Luzzy.
MORLAC.
Je touche à ma vengeance !..
JEANNE, i MorlM.
Je suis prête.
MORLAC.
Venez donc ! (il »«rl 1« prt«itr. p«it J(UM «l Nici«« d'un cit*. T ••■Mil* «U l'Mlra.)
HUITIÈME TABLEAU
I'do grande Mlle demi-circulaire a» château de Liuty. Ssllu d'un style fumbrc et *4»ère. Au fund, et fnisout tout à fait fnrc au pu* blic, un grand poitrail eu piud rccouveit d'un toile noir et surmonté d'uuc couronne de comtesse. A druile et u paurbc de Ci* portr.nl, deux portes masquées par des portières en tapisserie, et qui, plu* tard, laisseront soir le pire de Loup De chaque côté, au deuxième plan, deux autres poitrails de famille, fa. saut A peu pic* paralh-le A relui du fond, encadré* comme lui de cbéuc noir sculpté. Au premier plan, à gauche, une cbetnioée ? à droite, une feuélre : dans une autre partie du salon, à droile, un pne-Dicu, et, à gauche, une table-console surmontée d une glace de Venise.
SCÈNE PREMIÈRE
(Au U«s» Au nd«»s, la nuit, i«i UiU p»nA*nt l'artr'ad*. M diMapa pan à pM ; (H* «ara «oui I tait c««i* J la ta de la j«in.*.e mIm. — La iWUra «al vida; italique laa:t et n j.Unnut. — Usa paie *eeré*« igana, «t. pi» Mlle «aiaiiarv, entra U fvU, !«• «rui lijfud*, «I parsiiMnl m p'iii* * U plo. («oipUU pfraampatian | p au il i«Mr toucher a» tenait, al la pane a* raterait.',
L'IDIOT, uni.
(il parcourt U «tene ntt agitation, regarda partant autour A* loi, comm* eberebant à te rreonnalire.)
Ici... c'est bien ici le château de Luzzy!.. Cette porte!., autrefois... c'était elle... c'était Blanche qui venait rne l’ouvrir.,. (Craad wmp*.) Aujourd'hui, rae voici au rendez- voua... el je suis seul... Pour tant, j'en suis sûr... je l’ai revue... je l ai entendue... à la ferme, au repas des pauvres... Elle est partie... pat lie pour revenir an château de Ltizzy... Blanche... Blanche... où ertut.. Oh! je la relrouverai... je la retrouveiai!.. (il mpi
a »«t égarement par U parta d« iltoiie, — An même mom. nl, Ira portiêrei •t la inodi pana ds |t«<lia i‘ua?r*ni «usai. — Maria* parait sur la mil, puî* aprda lai Jritar «I Xicaiae.)
SCÈNE II
MORLAC, JEANNE, NICAISE.
MORLAC.
Venez donc, Mademoiselh I.. (Jeanne «l Nleaise mlrrnl tn ifénf.) Je tous l'avais bien dit. que, de gré ou de force, de près ou de loin, il vous faudrait me suivre I
MCAISK, k lui -même.
C'est vrai, pourtant, elle lui obéit , à ce gredin-là, et moi aussi, par ricochet.
JEANNE
Je tous ai suivi malgré moi... avec vous, j'ai pénétré furtivement dans ce château, où vous me dites que j'ai le droit d’entrer la lète haute... et maintenant que dans un accès de délite j'ai fuit cc que vous me disiez de faire, si le maître de ce château me surprend ici, que lui dirai-je?
non lac.
Vous lui direz que vous êtes chez- vous.
NfCAISK.
Chez ellel.. qu'est-ce que j'entends là?..
Mais la preuve... lu preuve que j’attends... la preuve que vous m’avez promise?..
morlac.
La preuve... (Se* j««t «C tarai »ur I* portrait «ailé.) La preuve... la voilà! (D'un gr«ta rapidr, il taartc le «aile qui caehr la takUau.) JEANNE ET NICAlHE, >t remaniant minable, at jetaut «• (ri Aa aarpriaa M d'émotion.
Ah!..
NICAI3B.
Mon Oieul qu'est-ce que j'ai vu!
JEANNB.
Ce portrait... c'est...
NICAISE
C'est vous, nol' demoiselle... c'est le vôtre...
JEANNE
Le mien ! ... (Eli* »a >î«ea>eru «« rr^irdor Jane la glitt de Vcniaa, placée dam au coi» Aa ailon; paie •««•MM tu portrait.) Oui, Cn l fTel... moi...
cVsl moi !... (necnimt aicc *froi.) Mais ce voile noir?... celle couronne?...
MoRlAC.
Une couronne de comtesse.
MCAISE.
A vous, mam'selle Jeanne !
Et ces mots inscrits cn lettres d'or... lisez, lisez donc. Mademoiselle...
JEANNE, liatn*.
a Blanche, comtesse de Ltizzy, morte à vingt ans dans la nuit du 20 septembre 1761. *
MQRLAC.
Comprenez-vous enfin pourquoi vous êtes ici chez vous, Madeleine de Luzzy?
NICAISE
Madeleine de Luzzy 1...
JEANNE
Ma mère!...
NICAISE
Bonté divine t...
JEANNE
C'est ma merci...
MORLAC.
Oui, votre mère, voilà votre mère!...
JEANNE
Mon Dieu! Mais pour venir ainsi tout à coup prendre ma défense et arracher votre fille au bonheur qui est son partage... il faut que vous ayez un motif... nn bien puissant motif!...
MOflLAC.
Pourquoi le nierais-je?... Oui, j’ai à satisfaire la haine qui bouillonne dans mon cœur; nos intérêts sont communs; marchez donc.. marchez sans regarder cn arrière... encore une fois, je vous le dis : vous êtes la fille de la comtesse Blanche de Luzzy!... Je l'atteste... je le jure!... réclamez la pince qui vous est due; empêchez un mariage qui vous désespère... ce sera à moi d'achever l'œuvre, et je l'achèverai!...
(Il va pour «ortir, Jeanne I* mirai.)
JEANNE
Vous vous éloignez?...
MORLAC.
H le faut, M. le comte va venir.
JEANNE
Le comte?...
MORLAC.
Avant de pénétrer ici, ne m'avez-vous pas vu tracer quelques mots au crayon?
JEANNR.
Oui, eh bien?...
MORLAC.
Célait un ordre adressé au comte de Luzzy de se rendre ici, dans cc salon, auprès de vous... et je vous réponds
Ï u'il ne lardera pas à venir... Courage donc... ie serai bientôt e retour... (a ) Les perdre l’un par l’autre était le
moyen le plus sûr. .Au lieutenant-criminel, maintenant (u
NICAISE
Eli bien! eh bien! il s'en va.
SCÈNE III
JEANNE, NICAISE, p.i. LE COMTE.
JEANNE
Je voudrais fuir, et une force irrésistible me relient devant cette image.
NICAISE
Ne pleurez donc pas, Main’selle... ne pleurez donc pas!... ce Morlac a été autrefois l'intendant des chasses du comte de Luzzy... il est même son parent, il doit être bien informé... Puisque le bon Dieu et le bou droit sont pour vous, nof demoiselle, il n'y a rien à craindre... V'Ià monsieur le comte, Maïu'selle, remettez- vous, remettez-vous, du courage !..
JEANNE, NICAISE, LE COMTE
LE COMTE, 'Mont »i**m*nt.
Ce billet disait vrai!... clic ici!., celte émotion... cette pâleur... que veut dire cela?... Que venez-vous faire ici. Mademoiselle ?...
JEANNE
Je viens... je viens reprendre ma place.
LE COMTE
Votre place !...
JEANNE
Et vous ne me repousserez pas, mon père!...
NICAISE, h tiii.fiiém».
C’est ça!... c’est bien ça!..
LA NUIT nr 20 SEPTEMBRE.
Tà
LE COMTE, h j#*n«u .
Ce nom...
MCAI&E.
Au fait... puisque madame la comtesse...,
LE CONTE, à Nie. if.
Sorte*!...
KIC.1I RB.
On s’en va... (b»», s je»»»'.) Ne faiblissez pas, not' demoiselle...
LE COMTE, im|rtrlni»n(il.
Mais sortez donc !
MICAI3B.
On s'en Ta. (il «on.)
JEANNE, LE COMTE
LE CONTE
Jeanne de Morlac, quel nom venez-vous de prononcer?
Ne m'appelez pas Jeanne de Morlac, appelez-moi Madeleine de Luzzy, mon père!
LF. COVTB.
Encore! encore cc nomt...
JEANNE
Mon père, pourquoi m'avez-vous abandonnée? pourquoi in’avi z-vous sacrifiée?... pourquoi avez-vous donné à une autre ma place sous votre toit, et ma place dans votre cœur? que vous avais-je fait? et d’où vous sont venues tant de haine et tant de cruauté?... Vous vous taisez .. vous détournez de moi vos regards... vos bras restent fermés pour l'eufaut renié par vous I. .. 8 Tel- vous donc sans miséricorde?.. n’auivt- vous point pitié de celle qui ne demandait qu’à vous aimer? ma mère ne me protégi-ra-t-ellc pas auprès de vous? ..
LE COMTE
Ta mère!..
JEANNE
Quand elle est morte, on dit que vous l’avez pleuré o!... mais c’était donc un mensonge que ces larmes! mais vous ri 'aimiez donc pas ma mère, pui-que vous avez cl tassé son enfant ?...
LE COMTE
Jeanne, au nom du ciel !
JEANNE
Ali I ne m’appelez pas ainsi... nommez-moi Madeleine, nommez-mni votre fille .. rendez-moi ce litre et ce nom qui .>.0111 les miens! 11 est temps de réparer le passé, mon pèrel.. Savez-vous ce que vous avez fait? Vous avez brisé ma vie... J’aime...
LE COMTE, l’ifilFrroaptnl.
N'achèvc pas... je sais tout... Lucien m’a tout appris...
JEANNE
Eh bien! oui, je l'aime!..
LE COMTE
Plus bas, plus bas. . Qu'un autre que moi ne surprenne pas ces paroles insensées! Lucien va devenir l'époux d’une autre!..
JEANNE
Oui, je sais... Bientôt... dan-, quelques jours!
LE COMTB.
Non... aujourd'hui... aujourd'hui même.
JEANNE*, avec tpaoniii,
Aujourd’hui!..
LE COMTB.
Depuis le retour de Lucien, j'ai donné des ordres... je me suis dit qu'en faisant célébrer sur-le-champ ce mariage, je détruisais à jamais dans votre àrne un amour impossible, et tenez... entendez-vous?.. (»«;« a««kdm à t'eotricor.)
JEANNE
Ces cloches...
LF. COMTE.
Elles annoncent au’avant une heure, dans la chapelle du château, Lucien et Madeleine...
JEANNE
Avant une heure... ils seront maries!.. 0 ht non, non! je serai là... ils me verront! f...
Que dites- vous?
JEANNE
Je dis que le sang qui coule dans mes veines se révolte à la* fin... je dis que ic suis résolue h réclamer les droits qui sont les miens... a révéler à M. de Villedieu qu'on le trompe et qu'on lui donne pour épouse Jeanne Morlac... la fille du galérien, la fille du meurtrier... Oh !.. ces mot» terrible*... on m’a lmp fait souffrir en me les jetant au visage... Je refuse de
subir plus longtemps l’insulte imméritée !.. il faut qu’on sache enfin la vérité tout entière!..
LE COMIE, arec terre»» al JEtipelr.
Oh ! vous ne ferez pas cela, n'est-ce pas?.. Oh! dites-moi que vous ne ferez pas ceia?
JEANNE
Je le ferai !..
LE COMTE
Faut-il vous conjurer à main» jointes? faut-il vous supplier à genoux?
JKANNg, le r«Wnmi «irrmrni â l’initinl où il va tomber ï genoux devant
•Ile.
Mais vous ne m'avez donc pas comprise?., mais vous ne voyez donc pas que ce mariage, pour moi, c'est la mort ?..
LE COMTE
La mort!..
Oui, en l'abandonnant, vous aurez tué votre fille!..
LE COMTE
Eh! malheureuse enfant...
JEANNE
Eh bien?..
LE COMTE
Vous êtes la fille delà comt-ssc de Luzzy. et cependant vous n’étes pour mol qu'une étrangère...
JEANNE, it tournant v«n U pOMrkil.
Ah! ma mère I ou te calomnie!
LE COMTE
Voire mère est morte repentante et pardonnée... et c’est moi qui dois à mon tour m'incliner devant elle pour lui demander grâce... giàee dénia cruauté, grâce de mou parjure!.. Èeoiiti -moi, Jeanne, éeorite-mm et sois mon juge .. car je vais m'accuser d'un crime... Rien n’a été sacré pour moi... ni la
r 'ricre que m'avait adressée la voix mouvante de ta mère... ni a promesse que je lui avais faite en recevant scs adieux et son dernier soupir I.. Pauvre Blanche!.. Luit d amour... tant de rives de bonheur... et puis... un cercueil entre deux b rceauxl.. J'avais juré d'ét •ndre sur inus les deux une main paternelle et protectrice... Mais quand le cercueil fut paili. quand il ne fut plus là pour me rappeler mon si-nncnt... devoir, piti -, j’oubliai tout... ie repris en haine la pauvre fille qm n’avait plus pour la défendre les restes Inanimés de sa mère... le l'éloignai de mol, je la chassai de ma demeure... je crus lui payer ma dette en la faisant riche, sinon heureuse!., je consentis â veiller sur elle, mais de loin, de loin seulement... je ne voulais jamais la revoir... r t l'autre, au contraire, I autre enfant qu'un iii-u mystérieux me faisait Chérir comme ma fille, je lui douiiai tout mou amour!.. Enfin, tu .\sciil vrai, je lui donnai ton nom, je. lui domidi la place... Oh! je fus bien coupable! et cependant, mou Dieu! cependant, quel antre à ma place aurait eu plus de courage? Ne mVûi-il pas fallu une veyju plus qu'hiimaiâe pour garder près de moi, pour aimer avec un cœur de père la lille de mon ennemi? . de celui qui était venu m’enlever tout le bonheur de ma Vie? Ah! tu comprends cela, n’est-ce pas, Jeanne?.. Tu ne voudrais |»as laisser au vieillard un remords qui lui déchire le cœur?... Jeanne, oublie mon parjure, pardonne-moi ma cruauté, sois bonne et généreuse comme l'était ta mère... pardonne-moi... pardoui ic-rnui ! (il me» un «t»»» en un*.)
JEANNE
Relevez-vous, monsieur lu comte., . il ne m’appartient pas de vous juger... et je prierai Dieu pour que ma mère vous pardonne... *
LE COMTE
Merci... merci, noble enfant!
JEANNE, bnmbtrmrnt «I d'une volt faible.
Un mot seulement... un nuit) que je veux, que je dois savoir... le nom de mon père?
LF. comte
Son nom!..
JEANNE
Oh! parlez!., de grâce, parlez!..
LE COMTE
Le vicomte Armand de Villedieu.
JEANNE, •!(•}(«
Armand de Villedieu, mon père! mais alors, Lucien..?
Ton frère...
JEANNE, «Mao» en prit-Mco sur Icqnel elle ton b. i K rneuillte.
Ayez pitié de moi, mon Dieu ! ayez pitié de moi!
LE COMTE
Eli bien! Jeanne! pr-nsez-vou.-. encore à mettre obstacle au mariage qu'on va cé|ébiei? Ijf.*»* 1* r» H «ra» «*•« «g.nnuix « »■»« pifaiir» compr-ndr*.) Répondez- moi . je vous en conjure, ils approchent, ils vont venir!., rèpondcz-tnoi...
LA Kl lï Kl) î(> SEMTKMUHK.
JEANNE, »«•■• *(,nr*m*rii.
Ils vont venir!., qui donc?..
LE COMTE
Les fiance*, Lucien cl Madeleine... oh! devant eux, vous 1 vous laivi’*, n'c»l-co pas?
JEANNE
Oui. je me tairai, monsieur le comte... oh' soyez tranquille, ! ils n'cnteudroiil pas un mol sortir de ma bouche... ni eux... ni personne... Qu’ils soient heureux, qu'ils ne sachent rien... qui il* ignorent môme que je suis venue... je ne suis et ne serai jamais que Jeanne Monte, (M.dfi int «i i,u«im fini«wM »«r ir mil
dp U fuu A «laclir. Jraun* •* retire J*n« Crneoigaur* de la porle » droite où plie demeure ptodiul la •ceueaimani# è d*wi «aclite par la ponitre.)
LE COMTR.
Us voici!..
SCI-: NE VI.
LE COMTE, LUCIEN, MADELEINE, JEANNE, «tek*.
MAlU.l.l INE, en loi’eiie de marie*.
Mon père, on vient demi* pie venir que nus invitas remplissaient Li ehaiH'tle et que l'aumônier non* attendait... vous vovvz. mon père, que moi aussi je suis piété...
ldcii. n.
Chère Madeleine, que vous ôU-s bonne de n’avoir pas retardé mon bonheur!
MADELEINE, Murîeul.
En un jour comme celui-ci, un quart d'heure de retard eût été bien pardonnable... par mou exactitude, jugez de ma tendresse...
LUCIEN
Ohl merci!., merci!..
I.F. COMTE
Enfin, mon enfant bieo-aimée, lu es heureuse?..
MADELEINE
Oui, heureuse'.. oh! bien heureuse!., et pourtant, dans le ciel si pur de mon bonheur, je crois voir un nuage...
LB COMTE
Un nuage?..
MADELEINE
Il me semble, mon bon père, que je lis dans vos regards la tristOïsc et l'inquiétude...
LE COMTE, **ra ui»r biM« Rlipli.
Tu le trompes, mon enfant... je suis heureux... c’est avec une sécurité sans bornes que je confie ton avenir à un fiancé tel que le tien... que je te vois devenir la femme de Lucien de Villedieu...
MADELEINE
Et vous avez bien raison, mon père, nous serons deux è vous aimer maintenant...
LE comte.
Te voilà rassurée...
MADFLKIKK. #
Tout à fait... et il ne me reste plus qu’un chagrin...
LE COMTE
Et à quel propos?..
MADELEINE
A propos de l'absence de celte chère et charmante Jeanne. Pourquoi n’est-elle pas venue?., ne paiiagi--t-ille donc point l’aflection quelle ni inspire?., ah! ce serait bien mat!..
LU COMTE, titrlHM.
Ne I’accu*c pas, Madeleine!., si Jeanne est absente, quelque chose me dit qu’elle aussi, en ce moment, peine à toi, et quelle va prier pour ton bonheur... (l** «io<s** recommribrut i »»nn*r.) Viens, ma fille... ou nous attend... viens... (a tf«mi toi* eu *« loorotoi <«r» Jti«nt.) Merci... merci... (il tort avec u Eli* *i Ucitoi
I* porte K referme. )
SCÈNE VU
JEANNE, «mie.
Le sacrifice est consommé. Je vais sortir comme une étrangère de cette maison où je suis entrée comme une étrangère et dont je ne franchirai plus le seuil... Adieu, ma mère... adieu pour toujours!.. Ohl comme je vous aurais aimée !.. comme ces larmes que je verse seraient moins cruelles si vous étiez là pour les essuyer!., si vous étui tà pour soulager mon cœur qui se brise!., veillez sur moiL. protégcS-moil*. touteiicz-
moi!.. (Oit «nua<i U «*o 4t l’ar/ue » fc«i*rie«r.)
SCÈNE VIII
JEANNE, L'IDIOT; l! *nire Icfilrnrnt p»r le foid,cl tiiili'nt«lr
mm rien dire.
JEANNE, HH I tMMtWRl.
Lui!,, (aiihh* a lui.) Mou ami, qui vous amène? que venexvou« faire ici*
l/lMOT, •**« un BiMKWi-H «te jfli*.
Te voilà!., te voilà!.. Blanche!
JEANNE, » cll«-Bi me.
Ali!., ce nom de Blanche, je comprends maintenant jtour* quoi, sans ce»e, il me le donnait?. Mai* qui donc e.-t-il , ce vieiil.ml qui semble avoir connu ma met -f..c<iinm ut savoir le dernier mot <iu secret que garde la folie? (aiuhi a l'îdi.i « lui prenant Ira maint./ Moll ami...
l’idiot.
Que veux-tu?
JEANNE
Vous m’avez dit... vous eu souvenez-vous... qnVn vous réveillant dans votre tombe, vous avie» vu passer un cortège funèbre qui conduisait au cimetière du village un cercueil?
L’IDIOT
Celui de Blanche...
JEANNE
Vous m’avez dit qu’une muraille s’était écroulée devant vous?..
l’idiot.
Oui... et, près de la muraille entr'ouverte, il m’a semblé mourir une seconde fois.
JEANNE
Mais un nouveau réveil est venu ?
l’idiot.
Oui.
JEANNR.
Eh bien?
l’idiot.
Je soutirais beaucoup... les ténèbres pesaient sur moi et m'étouflaient... le sang coulait de inon front et m'aveuglait.
JEANNE
Un accident ?.. uu crime?
l'idiot.
Non, un duel...
JEANNE
Un duel! avec qui?., pour quelle cause?..
L IDIOT, vl««m»ai.
Tais-toi! tais-toi! Blanche doit ignorer toujours que c’est pour elle que je suis mort.
JEANNE, k rllr-mloir.
Pour ma mère !.. (ium.) Et cela se passait au château de Luxxy?
l’idiot.
Oui.
JEANNE
Et vous u’avez point oublié l'époque de celte mut terrible?. .
l’idiot.
C'était hier...
JEANNE
Non... c'était il y a dix-buit ans...
l’idiot.
Dix-buit ans !.. mais alors, moi!., moi!., que suis-je devenu pendant ces dix-huit ans?., je ne me souvient pas... je ne me souvient pus... cl cependant, je veux me souvenir...
JEANNE, JoÎRfinut le» main».
On dirait que la raison se réveille! Ou dirait que l'intelligence se ranime!
I. IDIOT, d«cc itut Ici ijmplAmet d un* ayiuiioa nin ordinaire.
Dix-huit ans! Mais alors, tou* ceux que j’aiinats, ou sontils? mon (ils... j’aTais un (il*!... fcomiaum a »«:**« >.» n u*t.) Kst-il encore vivant, mon lils ? est-il heureux? qui donc nie le dira?
JEANNE
Hier vous l’avez vu.
l’idiot.
Hier?..
JEANNE-
Oui...
l'idiot.
Où donc?
JEANNE
A la ferme...
l’idiot.
Hier... à la ferme... oui... oui... c’ctl vrai!..
JEANNE
Vous vous été» approché de lui... vous avez mis sa main... l’idiot.
Dans la tienne...
JEANNE
Et maintenant, voulez-vous le voir encore, voire (ils? l’idiot.
Oui! oh! oui!., je le veux!..
JEANNE la pr*«4 par la aaaia ai la aan4«li uprta 4a l'aae 4aa ftnJlrfi. L'orgaa rrprtnd un« mélodie rallglaaaa
Venez... regardez!... que voyez-vous?
l'idiot.
Une chapelle ouverte... des paysans tète nue... un anmûnier qui bénit deux jeunes gens agenouillés...
JEANNE
Regardez le jeune homme... le reconnaissez*vous?
l'idiot.
Lucien !
JEANNE
Votre fils.
L’IDIOT
Mon fils! oui... c’est lui... c’est bien lui !.. comme il est beau, mon Lucien t.. (Apr*. «n trmp«.)Que fait-il donc dans cette chapelle ?
IBIMI.
Il épouse Madeleine de Luzzy !
L IDIOT, ponsaiat no eri terrible ; «■ proie • «ne «inlenlc éanatlna.
Madeleine de Luzzy I la fille de Blauchel sa sœur!..
JEANNE
Non!... non, ce n’est pas sa sœur.
l’idiot.
Que dis-tn?
JUmiL
Sa sœur, c’est Jeanne... sa sœur, c’est moi!., moi, la fille de
Blanche! {BHa la pla«a lavant l« partrali 4a la «amlana Blanah#,- jn‘alla lai diii|M d« doigt . )
L IDIOT, ivre iriMitiL
Ma fille!., toi !.. tu es ma fille!
JEANNE
Dieu vous rend à mon amour...
l'idiot.
Mon enfant chéri!., j'ai une lillc! moi ! une fille si belle et si bonne!.. Ah! je me sens renaître et revivre !.. c’est un réveil!.. c’est une résurrection!
jkanne.
La cérémonie s'achève, Lucien et Madeleine sont unis...
L'IDIOT
Mon fils! mon Lucien! je vais donc le voir!..
JEANNE
Non, mon père, pas encore... Laisez-moi préparer Lucien à cette joie suprême et inespérée...
l’idiot.
Oui... je t’obéis... ma fille... tu es ma vie... tu es mon bonheur! lu es ma raison... je t’obéis... je t'obéirai toujours... ce que tu voudras, je le voudrai... ce que tu me diras de faire, je le ferai... J’attendrai, oui, j’attendrai... je t’aime, ma fille... je t’aime !... je l’aime !.. (u t'«i»i s >e.)
SCÈNE X
JEANNE, MORLAC.
MORLAC. _
Vous ne vous êtes donc pas opposée à ce mariage?
JEANNE
Non!
MORLAC.
Vons refusez de vous mettre de moitié dans mes projets de vengeance?..
JEANNE
Oui, je refuse.
MORLAC.
Eh bien I ce que vous ne voulez pas faire, je l’accomplirai seul,.. Voici les lettres écrites par votre mère à celui qu elle aimait et qui .établissent d'une manière incontestable la naissance de l'enfant du crime. Les voilà! je les lirai tout haut, je les lirai devant tous !
JEANNE, itm tUitipoir.
Ah! faites comme moi, pardonnez, détruisez ces lettres fatales.
MORLAC.
Non ! je déshonorerai publiquement le comte de Luzzy, en prouvant à tout le monde l’adultère et la honte de la comtesse Blanche.
JEANNE
Rendez-moi, rendez-moi ces lettres?
Jamais !
MORLAC.
SCÈNE XI
Les memes, NICAISE.
NICAISB, MttMi (ni k coup. «I iaiiï>iant U paqo.i 4* luira* «t I* blm que Morlae uniii.
Allons donc, jamais ! est-ce qu’on dit de ces mots-là ?
MORLAC, U nanagaflt.
Malheureux!
NICAISE, la tenant <« ratptct avaa »«• bilan.
Pas de gestes... Quand il s’agit de défendre not’ demoiselle, je n’ai plus peur et j’ai la poigne solide !
MORLAC.
Rends-moi, rends-moi ces lettres!
NICAISE
Tiens! juste ce qu elle vous disait tout à l’heure! Si elle les
réclame, c’est qu elle en t le droit c’est à elle que je les
rends...
Ah ! mon ainil.... (gl|« H Airiga, laa kttrta b la main, tara la ebtmlnla, I gaacbe. — Morlaa *aat a’élsnter var» alla.)
NICAISB.
Halte-là! on rw passe pas!
MORLAC.
Mais je veux...
NICAISB.
Rien ! Si tu bouges, je te casse les reins!.. Avez-vous fini, nof demoiselle?..
JEANNE, avktvaal 4a triltr lea latlrat.
Oui, grâce à toi, mon bou Nicaisc.
NICAISE, t Mutité.
Tu peux t’en aller maintenant.
MORLAC, «a rvlvvanl an raablc 4c la fnranr, al menaçiat Nlaalat da poing.
Nous nous reverrons 1
NICAISB, regardaat.
C’est pas sûr... je viens de voir réder autour du château des soldats, ça doit être pour toi qu’ils viennent !
MORLAC, potttaaat aa eri da }ola.
Pour moi... vous avez raison... Vous dites que ma vengeance m'échappe... Eh bien! nous allons voir'....
LE LIEUTENANT-CRIMINEL
Monsieur le comte, j’ai le malheur de troubler par ma présence une fête de famille... mais je remplis un devoir impérieux, et vous le comprendrez en lisant ce billet.
LE COMTE, liatat.
« Venez sur-le-champ au château de Luzzy. celui qui vous écrit vous livrera Jacques Morlac, le raeurtrier'évadé desgalère? de B&at. »
MORLAC.
Et celui qui vous a écrit tient sa parole, car il se livre ; c’esl moi qui suis Jacques Morlac.
Lui!., lui !..
LE COMTE, A part.
MORLAC.
Me voici en votre pouvoir; seulement vous emmènerez avec moi mon noble parent le comte de Luzzy, coupable d'assassinat.
LE COMTE
Moi!..
MORLAC, a« liauianaot-rrimi.al.
Oui, j’accuse le comte de Luzzy d'un crime dont je fus U témoin et le complice... Je l'accuse d'avoir assassiné le vicomte Armand de Villedieu dans la nuit du 20 sep terabre 1704.
LE COMTE
Misérable ! qu’oses-tu dire?
MORLAC.
La vérité 1
LE COMTE
Je n’ai point assassiné M. de Villedieu... je l’ai tué en duel., loyalement... face à face... épée contre épee!..
■mue.
Monsieur le lieutenant-criminel, quand on a tué un homme face à face, dans un combat loyal, on ne laisse point se ré-
f iandre et s’accréditer le bruit que son adversaire a péri dans es Ilots de la Loire, par une nuit d’orage on ne lait point disparaître le corps de sa victime 1... Nous avons attendu M. de Villedieu à la petite porte du parc, après un de ses rendei-vous d’amour... mon cousin la frappé d'un coup de poignard, et, pour faire disparaître toute tface du crime, nous avons traîné le cadavre jusque dans les caveàui funèbres du château; ordonne* qu’on descende dans ces caveaux» et je vous donnerai la preuve de ce que j’avance.
LE COMTE, à loi — a bt
Ahl je suis pcrduJ.. El pourtant je ne suis pas un assassin... je le jjire par Dieu lui-mème... j’én atteste celui dont f ai versé le sang.
SCÈNE XIII
Lm usais, L*IDI6 t. JEANNE.
L'iDlOT.
Et vous dites vrai, comte de Luzxy !.. vos mains sont pures du sang versé... Armand de Villodieu, c’est moi!..
TOCS.
Luil...
MORLAC, nd
Ne le CToye* pa6t.. je connais 6et homme!.. Ces4 un aventurier... un misérable mendiant... un fou...
l'idiot.
Oui, un pauvre fou... mats ma raison s’est réveillée à temps pour sauver Un innocent qu’on accuse... Tenet, voyex à mon
front cette cicatrice, c’est celle de la blessure que m’a faite le comte de Luzxy !..
MORLAC, êcriri d'abord, fait reprenant ■■ peu d'auaranr*
Je le disais bien, un coup de poignard!..
l'idiot.
Non, un coup d’épécl.. j'en avais une pour me défentfre!..
(Marchent dért Morlee qtl ■ ftlt an »*“• el|ilir!) El tu le 6âis bien
que j’avais une épée à la main !.. c’est toi qui me l’as donnée! MORLAC.
Moi?
l’idiot.
Toi-méme, Jacques de MorlacL. nieras-tu encore que je sois Armand de Villedieu?.. (Moriae. tan»*, *4 ■*« u t«e.) En me sauvant, Dieu a fait presque un miracle... il avait besoin de ma vie pour la justice etpourla vérité!.. Pardonnez-moi !.. l’expiation est colin complète. Cet honneur, un inslant flétri, je vous le rends plus intact et plus éclatant que jamais!..
MORLAC.
L'enfer s’en mêle» j’ai perdu la partie. (Il «» pear («irj ■■
hri|idl«r l'arrête. — Madeleine et Laelen arrivant.)
MADELEINE
Mon père!
LMCIEN.
Monsieur le comte t
La LiBOTntART-canmiBib
Rassurez- vous, monsieur le comte de Luzzy a le droit de marcher la lète haute! il est innocent, il est libre!..
LE VICOMTE ARMAND DI VILLEDIEU, k Jnenn*.
Et Lucien?..
JEANNE, t eali baiie.
Demain, mon père, il saura tout... Lucien est à MadoMfte, mais Jeanne est à vous seul... et ne sera jamais qu’à vous !..
^t-oOO
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